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BIEN CONSERVÉE
]ioueau-Nepensez-vous pas que madame Danscduiel est ce qu'on peut

appeler une femme bien conservée pour son àlge 7
Iiouleau.-C'est mon avis. Flle est toujours aussi laide qu'elle l'était

il y a vingt ans.

PROPO1S IDE NOCES
La mariée (lui revient dle l'église, en entourant de ses bras le cou de son
mari.--OhEdouard. Enfin te voilà mon prisonnier pour la vie!

Le niarié.--Mon amour, ce n'est pas là un enmprisonnement pour la vie,
c'est une punition capitale.

D-OU R SýON ANNI1VERSAI RI'ý

Madlame Netcreux.-Et que pensez-vous (donner en cadeau à votre
mari pour son anniversaire de naissance?

Mladamne Laconnýaq.-A vous dire v'rai, je ne suis pas encore bien déci.
dée. Jie penche entre une paire de rideaux en dentelle, un service de
table, des portières en chenille ou une pendule (le bronze. Il faut pour-
tant que je me décide.

UN IPRÉSOMP'I'EUX

Le vieux papa Lingod'or.-Et vous pensez pouvoir soutenir mna fille,
une fois marié, sans tomber' en f aillite?

Le prétendant. -Mais, certainement, M. Lingotd'or.
Le vieux papa-Et bien, c'est plus que je ne suis capable (le faire moi-

même, mon ami. l9renez-la et soyez heureux.

ELLE SAVAIT LUI FAIRE P>LAISIR
La mère.-Marguerite, je te donne mna parole que si tu épousais ce

monsieur là, tu n'aurais jamais besoin de mue recevoir chez toi. Jamais,
jamais je n'irai.

La /ille.-Peux-ta nie mettre cela en écrit
La mère (surprise).-Pourquoi faire?1
La fille.-Parce que je voudrais donner cela à Alfred comme cadesu

de noces.

DANS UNE AGENCE MATRIMONIALE
Le dlirecteur. -Monsieur, pour une recherche de demoiselle à marier

telle que vous l'exigez, il vous faut me dépoaer une provision de ' •îO.
LF futur cor «joint (qh1ayé).-Cinquaiite piastres! Vous n'êtes pas

sérieux, le pense. Croyez-vous que si j'avais autant d'argent Je me ma-
rierais ?

PAS LA MIÊMiE CihOSE
Le docteur.-Non, non, pas de bain. Voulez-vous donc vous tuer de

suite 1
Le malade.-*iNais, docteur, ne venez-vous pas de me dire à l'instant de

prendre ces pilules dans de l'eau?1

PENSE D'UN FiE'TAI{D)
Le jeune Larigole.-,Dire .que du jour où l'on décrèterait le plaisir obli-

gatoire on ne trouverait plus d'amateurs

PAS IACII
Monsieur Tantmnieux -En tous cas, mon cher, quoique cette journée

soit désagréable Et froide, elle ne nous en rapproche pas moins de 241 heures
(le l'été.

Monsieur l'antpis.. -Oui, et aussi d8 24 heures de l'hiver.

BOUQUET DE PENSÉES
INejugez jamais un homme sur son pardes-

sus. Il peut l'avoir emprunté à un ami.
X

Vous ne pouirrez.jamais attendre trop long-
temîps un bon dîner ou une bonne femme.

X

Maritz votre 11hî quand vous; voudrez, niais
votre fille ausbi vit.e (lue vous le pourrez.

X
O .i est convenu dle n'appeler fous que ceux

dant lit folie ne s'accorde pas avec la fctid (lu
IgluB grand nom11brC.

'l'out bien c:)npté, Celui '1ui lpasso son Lt"mps
à gémir et celui qui rit sans ceise sont aussi
ennuyeux l'un que l'autre.

UN SOLITAIREi.

Lis qualités eiisentiellqosB do l'e'sprit franç,is
sont, pour chacunî de nous, celh's; que nous
croyonsposdr-(- V. iui:

Entre les acticnsnîauvaises, il y en a ton-
.jours quelqu'une que l'on voudrait bien avoir

1::(,11 DES I'UNI:.RAI[AES DE SON H'MINENC< LE CARDINAL TASCIIEREâU

i .~'' '',"

'ýA CRANDFUR Mcu 111-'MN, 1.i,, \ovvvi. 1'l.. Qvi



LE SAMEDI

ÉCI-1 DES FUN(IMAILLE8 D4E SON EMINENCE LE CARDINAL MCIRA

7'7.7-

- ~- -v
* I

i

Ph*1 1- ., . I-, p

V V IÏ t ý U PA LA 1 s C'A It DI \ A IA ( ' F', 1 lu -l - L., ý , ,- .. *ý,-,., I., .

1 .El - ; 1 ý ý ý N 1 - S A Li 0 N 1) E. fi 1'.t ý E 1, 1 ( 1 ) N pr 1 'A 1, % 1 >.



LE SAMEDI

L, pi <korqd. - Dia, maman, je voudrais bien savoir pourquoi madame
Lapointe dit, que papa est un poisson ?

La mre.-C'est parce qu'il boit beaucoup, mon enfant.
Is poit le(ryd. -Oui, iais il ne boit jamais d'eau.

QUATRE SONNETS TRISTIS

Fais mouvoir, cher petit Lutin,
Soit qu'on te brusque ou te dorlote
Tour à tour câlin ou despote,
Les licelles de ton pantin.

Sient't détraquée et vieillot!c,
C'est l'inéluctable destin,
Du chilfonnier, un beau matin,
L'amusette ira dans la hotte !
l'ar de plus fortes mains aussi,
Tu seras tiré sans merci
Dans la bataille journalière,
Et ramassé sur le carreau
Tu liniras au tombereau
D>e la Mort, grande chiffonnière

Il

L"wil encore plein le douleur
.lo les vois passer ballantes
Les rosses sanguinolentes
Qu'ou traine à l'équarisseur !

Je les vois les files lentes
Nes morts suivis sans ferveur
Egrenant dans le malheur
Les foules indifférentes 1

.\lme sort, mnime fin ! L'homme
Avec la bête de somme
Arrivent au trou dernier

'lout se faisande : tout passe
'ourriture à la surface

Et pourriture au charnier

III

Sereines les bonnes mères
Dont la vie est dévouement,
Jusqu'à la fin, lentement,
Cravissent de durs calvaires

Elles s'en vont renfermant
Leurs désirs dans des suaires,
Egrenant les longs rosaires
I)e leur désenchantement 1

Et leur existence coule
Calme, sans rides, sans boule,
Et leurs rêves, tristemant,

Ainsi qu'une vapeur grise
Dans leurs cieux que rien n'irise
Errent éternellement !

IV
On nait, ou lutte, on s'use
Et le front dans la main,
On demande à demain
Ce qu'aujourd'hui refuse

Sur sa poigne on s'abuse,
On se raidit en vain I
Le courant va bon train,
On passe sous l'écluse
Roursoufés ou broyés,
Veri1àtres, les noyés,
Au lil de l'eau dérivent

'lace aux repus, aux forts
Car ceux-là seule survivent
Qui s'engraissent des morts

TROI) POUX 11()UR LUI

ABSOLUMENT SURE

ALI:ERT SA URET.

La legende du ministre qui avait de bonnes
intentions

Il venait d'être nommé, il s'en allait à son ministère, plein d'une noble
ardenr, chiî.ud de lonnes intentions et se disant : " Je veux tout boule-
verser, changer, molifier, économiser. -Je veux qu'à mue voir à l'oeuvre,
on s'écrie: " Alil ! VOICI AU MOINS UN HOMME TOUT NEUF
QUI NE FAIT 1>.\S CUMME LES AUTRES!!!

Ce disant, il arrive à l'hôte! de son ministère, dont il ne connaît pas le
plus mince escalier ni le plus petit couloir.

-lIé ! l'homme ! où allez vous donc ? On ne chante pas dans la cour,
lui crie le concierge.

-Je suis le ministre, répondit-il fièrement sans même se retourner,
-Tiens, c'est le nouveau! dit le portier à sa femme sans plus s'in-

quiéter, car il sait ce (lui via arriver.
Ellectivenient, après s'être perdu dans les :zuloire et les escaliers, il

odescend au bout d'un quart d'heure à la loge:
- l'ardon, je me suis égaré, je ne puis parvenir à trouver mon cabinet.
-- Ah ! hon, connu ! Le petit va vous conduire. Dodophe, viens ici.

Ar Duk. -Etes-vous absolument sûre que Mlle Lamode n'y est pas?
La erranr.-Absolument sûre I Je perdrais ma situation si je ne l'étais pas.

Tu vas vite mener monsieur le ministre à Thomas et tu le lui recomman-
deras bien de ma part.

Thomas est le doyen des garçons de bureau. Pour lui, l'hôtel du minis-
tère n'est plus qu'un simple hôtel garni. Il a vu passer bien des lo:ataires,
dont quelques-uns n'on fait que loger à la nuit.

Thomas reçoit le ministre des mains de Dodophe et le déballe :
-Ah ! j'attendais monsieur plus tôt. L'autre voyageur est parti d'hier

et j'ai eu le temps de donner de l'air à la chambre. Voici le bureau de
monsieur, le crachoir est à droite. Si monsieur désire un rond de siège,
j'enverrai au garde-meuble.

Le ministre, qui ignore toutes les petites habitudes et les infinis
détails du métier, écoute Thomas et veut l'interroger adroitement.

-Il y a longtemps que vous êtes employé dans ce ministère ?
-Il y a cent soixante-deux ministres... environ trente-huit ans. Ah!

j'ai vn déjà passer pas mal de baigneurs ! Est-ce que monsieur vient pour
l'estomac ou la poitrine J'ai connu beaucoup de ces messieurs, qui,
après avoir fait ici une ou deux saisons, s'en allaient plus tranquilles finir
leur traitement au Sénat.

Après avoir écouté, il songe enfin à faire acte d'autorité.
-Recevez mes ordres, dit-il.
Mais Thomas, dans son empressement, devance les ordres qa'on lui

annonce:
-Votre Excellence lira sans doute ses journaux à sept heures du

matin... comme faisaient tous ces autres messieurs pour se tenir au cou-
rant dès l'aurore.

-Oui, c'est une idée. Soit ! mes journaux le matin... A neuf heures,
vous m'apporterez la fouille de présence du personnel.

-Pardon, Excellence. A neuf heures, Votre Elxcellence préférera
sans doute travailler avec son secrétaire général... pour préparer le
portefeuille... en cas de conseil.

-C'est juste. Demain, vous porterez l'ordre d'une convocation a tous
les chefs du ministère.

-Pardon, Excellence. Damain jeudi est le jour de réception pour les
préfets. C'est l'habitude; ils viennent de loin, on ne peut les refuser.

-Très juste. Alors la convocation aura lieu après demain sans faute.
-Non, non, pardon encore. Après demain, Votre Excellence devra

s'occuper des "communiqués " ou des procès à faire aux journaux. C'est
une habitude prise.

-Mais j'entende accorder à la presse la plus extrême liberté ? s'écrie
avec une parfaite sincérité le nouveau venu.

-Oui, oui, je sais... MNM. un tel et un tel étaient dans des disposi-
tions pareilles... A l'un, la maladie a passé parce qu'un journal a allirmé
qu'il avait les genoux cagneux... Quaut à l'autre, il est devenu d'une
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SU I VANT L'H E U R E

il.-SIX HEURES DU SOIR.

implacab'e sévérité Pour les journaux quand il a vu qu'on ne parlait
jamais de lui... Ainsi, nous disons donc que vendredi appartiendra aux
procès de la presse.

-Soit! Alors la convocation sera pour samedi sans rémission.
-Pardon. Le samedi est toujours pris pour les préparatifs de la soirée

cîlicielle... les invitations à expédier... les musiciens, les rafraîchisce-
ments à se procurer... etc..., car j'ose croire que Votre Excellence
daignera recevoir.

-Oui, quelques soirées dansantes.
-Pardon, je ne permettrais de donner un conseil à Votre Excellence,

mais j'inclinerais plutôt pour les dîners... Je ne suis pas ennemi d'une
petite sauterie de temps à autre... mais, voyez vous, à table, on se sent
mieux les coudes avec les diplomates étrangers, qui tous, tous, Votre
Excellence m'entend bien, apprécient fort la cuisine française... Pas mal
de poivre, cela fait boire, et un homme qui a bu, il est facile... que Votre
Excellence me permette le mot, qui rend bien ma pensée... il est facile
de vidanger ce qu'il a au fond de l'âme.

-Oui, c'est adroit. Alors, je donnerai des dîners.

En se voyant quatre jours d'occupations sur la planche, il suspend
pour l'instant ses projets d'innovations. Il comprend que, dans cette
situation neuve pour lui, il lui faut d'abord le temps de prendre l'air du
bureau.

Après avoir ainsi imposé ses volontés au patron, Thomas demande
effrontément :

-Votre Excellence n'a plus d'ordre à me donner 1
-Non, allez et obéissez!
Thomas se retire. A la porte du cabinet, il rencontre les hauts employés

du ministère.
-Où allez.vous donc?
-Nous venons connaître les décisions du ,nouveau. Il parait qu'il a

des projets énormes.
-Ta, ta, ta, réplique Thomas, ne vous inquiétez de rien... je m'en

charge... j'ai bien stylé ceux de Louis-Philippe, de la République, de
l'Empire... celui-ci ne pèsera pas une once. Continuez votre petit train-
train habituel... j'ai arrangé tout... cela marchera absolument comme du
temps d'Alfred.

(Alfred est le dernier ministre qui a reçu son compte.)
Peu à peu, pris, engrené, roulé par le terrible garçon de bureau, le nou-

veau, malgré son désir de créer du neuf, finit par se soumettre et se lais-
ser prendre par l'habitude.

Pourtant, ce n'est pas sans se débattre.
Un jour, il veut enfin faire acte d'initiative et laisser une trace de son

passage au ministère.
-Thomas I crie-t-il furieux.
-Excellence ?
-Où met on, ici, la clef des cabinets d'aisances 1?
-Depuis le ministère de M. de Colbert, elle s'accroche dans l'anti-

chambre.
-JE VEUx, J'ENTENDS, JE PRÉTENDS qu'à l'avenir elle soit

toujours pendue à la gauche de ma glace ! ! !
Ce fut le seul acte un peu personnel do son ministère, son cachet!
En fait de changements dans l'ordre des choses, il ne fit que celui-là!!!
Pour le reste, il Lit identiquement comme les autres, au grand étonne-

ment du pays, qui attendait toujours du neuf de la part de celui qui
AVAIT TANT DE 1IONNES INTENTIONS. Euai:s CHAVErr.

CE SERAIT LA SEULE RAISON
Madame.-Tiens, voici un article de journal où il est dit que les

femmes portent maintenant des jupons confectionnés en papier.
Monsieur.-Les jupons en papier coûtent-ils donc plus cher que les

autres ?

Il. - %I11 N 11T.

PNE- VIILAlE itAýISON

/louleau. - Quel magnili-
que chien. Ne voudriez.vous
pas le vendre ?

Ioulea.-N on, pour au.
cuno considération.

Louleau (narquois). -
Pourtant si on vous en of.
rait $100?

Rouleau.- .le ne von-
drais pas.

Bou/'au.-M ême à 8-!00 it
lH'ouleau.-l'ts davantage.
Houleau. - Ah ça. Mais

il vous a donc sauvé la vie,
ce chien-là I

Rouleau. - Non, muais il
n'est pas à moi,

G A FFEI! It
La jeune demoiselle (qui

examine des voiles de mariée.)
-Pouvez-vous vraiment me
recommander cette qualité

là?
Le commis (trop zélé).-Oh, certainenient oui, mademnoiselle. Il peut

vous servir au moins dix fois sans être réparé.

PAS DE Ti'OU lLE A CE SU.l ET
Mlle Bonnette.-Je viens de voir dans un jour une chose étonnante.
Mlle Laconnais.-Quoi donc ?
Mlle Bonneiête.-C'est un docteur anglais qui vient do découvrir que

l'amour était une maladie causée par les microbes.
Mlle Laconnais.-Oh ! ma chère, que cela ne vous trouble pas. Quand

même l'amour serait contagieux, les docteurs n'obligeront jamais les
malades à mettre une pancarte à leur porte.

UNE I>URE EPIEUVE
La mère.-As-tu remarqué, depuis que Lucienne cst liancée à M. Albert,

qu'elle joue du piano et chante depuis son arrivée juslu'à son départ. .lu
voudrais bien en savoir la raison.

Le père.-La raison ? elle est facile à deviner, elle veut éprouver si il
l'aime autant qu'il le lui dit.

ENTENDU AU PARC OIIMEIL
Monsieur Lajoie.- Dites donc, vous, le journaliste. Stvez-vous pourquoi

le dimanche de Paàques ressemble à la lettre e /
Le journaliste ahur).-Non ! pourquoi ?
Monsieur Lojoie.-C'est parce qu'il est la lin du carême.

UNE 1l1 iitiIElW AU k LON I k 1:

Premier mineur.-J'ai entendu dire que notre voisin Coiniunsinge s'est maLri.
richement!

Second rniu, nr. -Oui, il parait. Ils discut que @a femme lui a apport. une f',r.
tune indépendante : cinquanto boites dle jambon désoss- et quarante batree de savoin.
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l'AS SI EFFkAYANT QU

1
L, p<oil Freddie. - Mon pauvre Louison, ',a doit être

effrayant d'ttre orphelin, comme tu l'es? Effrayant ! je ne voi

L'AMOUR ET LA MORT
- Quel est ce Dieu charmant qui fait la nuit plus belle?

Ce Dieu qui fait plus beau le jour?
Sa bouche me sourit et son geste m'appelle...

- Fais, c'est l'Amour.

- Quelle est cette Déesse à la figure sombre
Qui veille seule, quand tout dort ?

Du doigt elle m'invite à la suivre dans l'ombre...
- Va. c'est la Mort ! , o

AMOUR ET CUISINE
Vous connaissez, sans doute, la légende du beau gars qui, voulant se

marier, s'en fut t!ouver un fermier, qui avait quatre filles.
-Maître,-dit-il,- je viens te prier de m'accorder en mariage une de

tes filles.
-Laquelle ?-répondit le fermier,-j'en ai quatre à choisir. Je vais les

faire venir ; alors, je te dirai ce qu'elles savent faire, et tu choisiras toi-
même.

Et, parées de leurs atours, s'alignèrent sur un rang, les quatre filles
du fermier : Irma, Philomène, Jenne et Kate,-toutes les quatre sou-
riant au beau gars qui les contemplait, ainsi d'ailleurs qu'il sied à des
filles peu envieuses de coiffer sainte Catherine.

-Voici d'abord Irma,-dit le fermier enflant sa voix, avec grand
orgueil paternel.

C'est la savante (le la maison, elle a tous ses brevets, et quand elle a
passé ses examene, au chef-lieu, le préfet lui a fait des compliments.

Le gars hocha la tête et dit :
-Tant de science m'est inutile
-Voici, maintenant Philomène,- continua le fermier- elle joue du

clavecin ; le dimanche elle chante à l'orgue, et le magister, qui l'accom-
pagne, trouve que sa voix est vraitneat belle. Elle sait aussi dessiner, et
sur une feuille de gros papier, elle représente aisément un mouton cou-
ché au pied d'un arbre, ou un beuf traînant une charrue...

-Cela est parfait,-répondit le gars,--mais j'aime mieux le chant des
oiseaux que les notes du clavecin ; et le dessin immobile et morne me
donne des aspects de mort, alors que chaque jour, j'ai sous mes yeux la
nature vivante.

-Est-ce Jeanne quo tu veux alors i Jeanne, habile entre tontes en
l'art de tresser la dentelle...

Et Jeanne s'avança, modeste, émue, rougissante, faisant tressauter, de
ses doigts agiles, les fuselets chargés de fils, qui s'entremêlaient en des-
sine capricieux.

Le gars la considéra. Elle avait les joues douces et rebondies, de beaux
yeux bleus ; et ses boucles blondes lui faisaient le visage d'une Sainte
Vierge, comme on en voit, peintes, au missel du lutrin.

Il soupira et reprit :
-Jeanne est charmante, et ses dentelles sont finies et souples comme

des toiles d'araignée ; mais, mon père, je vous le dis, ces choses ne sont
pas utiles à la vie...

Le fermier haussa les épaules, en signe de découragement, et presque
avec timidité, lit avancer Kate, la plus jeune de ses quatre filles, Kate,

courtaude et robuste, t
yeux noirs, au teint
chauffé de soleil.

-Voici Kate,-dit
le n'ai plus qu'elle.
faire voir. - Vas-tu
laisser [na famille en
front I-Kate est une i-
fille, mais elle n'a pi
l'éducation de ses stenr
fallait bien quelqu'un p.I9 'tenir la maison et soig:
le ménage. Par exemlie,
c'est une cuisinière parm.ute,
elle sait l'art de confection-
ner les ragoûts, de cuire P
viandes à point, et personnec
ne possède, comme elle, le
secret du pot-au-feu, d'o,
elle extrait ensuite le boui!'
succulent, qu'elle sert, cou
ché, bien ferme, sur son
de racines, de poireaux e
de choux.

Le gars se pourlécha les
- .L- - lèvres, tout souriant, puis

fixant attentivement Kate,
qui baissait les yeux

-Patron,-dit-il,-il ne
faut pas vivre pour manger,
et faire un dieu de son

j bruyant, d papa dt ~ventre, ainsi que font les
a pas trop. compagnons de Saint An-

toine, mais il faut bien
manger pour vivre, et la

cuisine est nécessaire à notre existence. Donc, mieux vaut avoir nourriture
saine et bien préparée, qu'entendre des airs de clavecin, regarder des
ianages, ou se faire coudre des jabots de dentelle aux chemises de fête :
donc, si vous le voulez bien, c'est Kate, la jolie Kate, qui sera mia femme,
Kate la bonne ménagère, la cuisinière parfaite !

VIEUX SOUVENIRS
Victor Cochinat était un nègre, un superbe nègre qui, de 1870 à 1875,

écrivait dans les journaux parisiens.
Jules Noriac, une autre célèbrité disparue, l'auteur du loe IIégiment

et du le Hussard, disait de lui: Hier, j'ai aperçu Victor Cochinat au
café de la Porte-Montmartre, assis dans un coin. Je croyais qu'il déjeu-
nait avec du boudin noir. Pas du tout. Il se suçait le pouce.

C'était du même Cochinat qu'Alexandre Dumas, le père, disait : Cet
animal-là, il porte toujours une cravate blanche afin de savoir où con-
mence sa tête. is 11.

SL)ÉMONSTRATION PAR LE FAIT
Le notaire (à un intrus qui vient de pénétrer dans son cabinet).-V ue

désirez-vous, monsieur, en entrant ainsi dans mon cabinet sans frapper et
en laissant la porte grande ouverte?

Le visiteur (exhibant une feuille de carton).-Tout simplement savoir
si vous n'achèteriez pis une de nies pancartes : " Fermez la porte S. V.P."

UNE VRAIE CANAILLE

S>/

Louis,.-Alors, votre oncle vous a laissé à es mort tout ce qu'il avait?
Arthur (furieux).-Non, pas tout, hélas ! Cette vieille canaille n'a-t-il pas

exigé, par testament, qu'une somme de $250 soit mise de côté pour lui bâtir un
monument!
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VIII
(Suite)

Elle se leva en soupirant et se dirigea vers la passerelle jetée du
pont du bateau sur le quai où se pressaient des portefaix et des
commissionnaires devant une longue île de voitures qui station-
naient.

Auprès de la passerelle, tout à coup, elle s'arrêta.
Bernard et Magdeleine

étaient là qui l'attendaient. I

Bernard pour la voir une
dernière fois, Magdeleine
pour la remercier de sa gé-
nérosité.

Elle sourit à Magdeleine.
Elle contempla Bernard,

les yeux humides de larmes.
Elle murmura:
-Il aurait le même

âge !...
Puis, brusquement, elle se

pencha jusqu'au petit,écarta
les cheveux qui s'ébouri-
faient sur son front, sur ses
yeux.

Et là, sur le front, sur
les grands yeux bleus, elle
mit des baisers brusques,
passionnés, affolés ...

Et Bernard,dans les bras
deMagdeleine,répétaitavec
ivresse:

-Oh ! Magdeleine, elle
m'a embrassé! elle m'a em-
brassé !...

Sur le quai, Gaston fit
signe à une voiture qui se
détacha de la file.

Mme de Pervenchère y
monta. Et Gaston allait
l'y rejoindre et monter à
son tour lorsque tout à coup
il s'arrêta. Sur le trottoir,
en face de lui, un homme,
à cheveux roux, à barbe
rousse, un violon sous le
bras, le regardait et, en se
voyant reconnu, lui faisait
un signe mystérieux. Gas-
ton était pâle.

Il jeta un coup d'oil sur
Blanche. Celle-ci n'avait
rien remarque.

Alors, il se pencha vers

I -, -~- -
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Anspach cet la vieille, chacun uno jambe bris
accrochés aux roches.

elle et lui dit quelques mots. Blanche baissa la tête en signe d'as-
sentiment. Gaston descendit de voiture et dit au cocher qui atten-
dait:

-A la gare!
La voiture partit à fond de train. Gaston resta seul. L'homme à

barbe rousse n'avait pas bougé. Gaston le rejoignit.
Et Magdeleine et Bernard le reconnurent avec épouvante.
C'était Anspach. Il fit quelques pas vers le jeune homme. Il boi-

tait, semblait souffrir encore. Le couo de fusil du bandit Giuseppe
lui avait brisé la cuisse.

Bernard devint si tremblant qu'à peine il pouvait marcher. La
jeune fille fut obligée (le le soutenir.

-N'aie pas peur. Il ne nous voit pas!...
Ils filèrent en se courbant le long des voitures et bientôt furent

assez loin pour respirer à l'aise. Ils s'arrêtèrent. Magdeleine essuya
le front du petit où perlait une sueur d'angoisse.

-Magdeleine ! ie ne veux pas rester à Genève une heure de plus.
-Oui, nous partirons... mais tranquillise-toi... je t'assure que

nous n'avons rien à craindre.. .

Ils prirent une ruelle qui remontait vers la ville. La ruelle n'était
pas éclairée. La nuit était très obscure. Ils gagnèrent le centre sans
mauvaise reneontre et couchèrent dans une auberge.

Bernard avait raison, si Thomas Anspach était a Genève avec sa
troupe, impossible pour les enfants d'y rester.

D'une part et de l'autre, les musiciens chercheraient les endroits
fréquentés où ils gagneraient leur vie et, s'ils ne se rencontraient
point dans quelque coin de la ville, ils se rencontreraient peut-être
sur un des bateaux qui font la traversée du lac.

-Nous partirons demain, dit Magdeleine...
Et après réflexion, caressant le petit de ses longs doigts maigres:
-Ecoute, Bernard... je ne sais pas quel intérêt a Thomas Ans.

pach pour te poursuivre ainsi... tu es un enfant trouvé... tu ne
tiens i lui par aucun lien de famille... Pour moi, Anspach sait qui
tu es, d'où tu viens... j'ai tenté bien des fois de l'apprendre (le lui,
mais, lorsque j'amenais la question sur le sujet, il me répondait par
des brutalités... L'acharnement qu'il met à te poursuivre, car c'est
à toi qu'il en veut, pauvre petit, est une preuve de ce que je dis là.
Alors, mon Bernard, il faut que nous prenions des précautions...

Sur le quai,désert à cette

heure, il n'y avait plus
maintenant que deux hom-

mes, Gaston de Pervenchère
et le colosse.

Ils s'étaient arrêtés
comme en contemplation
devant le lac, et ils cau-
saient, rapidement, à voix
basse.

Anspach disait, rude et
farouche:

-Il y a cinq ans, quand
je vous ai revu après l'en-
lèvement du petit, je vous
ai raconté que vos ordres
étaient exécutés et que l'en-
fant était mort... Eh bien,
je mentais... je n'ai pas tué
l'enfant.

Gaston eut un geste de0
rage, sa main étreignit .a
gorge du colossse.

Celui-ci se dégagea avec
!7_ -. 'aisance.

-Du calme, donc, on
pourrait vous voir... non,
je ne l'ai pas tué parce qu'il
y avait aupròs (le moi une

:7/~.N\. jeune fille dont j'étai fouet,
* ~ (lui a pris le gosse sous sa

protection... Magdeleine...
Pendant cinq ans nous
avons vagabondé paitou ti...
Tous les ans, j'ai reçu avec
régularité la rente que vous
mn'avez promise... muais il y
a trois mois en Corse, le
petit nous a faussé conpa-
gnie avec Magdlleine... un

.demon les protégeait et m'a
cassé la jambe d'un coup
do fusil... -à peine rétabli,je

ée, routèrent sur le ool en hurlanb, Ic <1oigts suis in o ra ..
(P. 20, col. 1, No 47 Je me suis informé ... Un

moment J'ai cru, pendant
quelques jours, retrouver leur piste... Puis, plus rien... Ah ! je vous
jure bien que si l'enfant retombe en mon pouvoir, le lendemain
vous pourrez faire dire une messe pour lui...

Georget vivant !... Voilà ce que Gaston se répétait, blême <le
fureur.

Et Thomas Anspach murmurait eatre ses dents:
-Et l'autre... la joueuse de mandoline ... si jamais elle tombe

sous ma patte..., ah I malheur ! malheur !
Et ses yeux s'injectèrent de sang sous la pensée d'un terrible

désir de vengeance ; ses poings se fermèrent ; son cou <le taureau
se gonfla.

Mais Gaston venait de faire un brusque mouvement.
Haletant, tremblant, la voix saccadée, il disait:
-Repète ! ... repète !... que viens-tu de dire I... ne viens-tu

pas de parler d'une joueuse de mandoline ?
-Oui ... c'est Magdeleine... celle qui a fui'avec le petit ...
-Comment est-elle, cette fille? ... Et liii l'enfant, comment est-

il ? ... Voyons, parle, parle !... Parleras-tu, brute ?
-Vous n'4tes pas poli, fit le colosse avec flegme. .. Magdeleino
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est une grande fille maigre, avec des yeux superbes, des cheveux
très noirs qu'elle porte toujours en bandeaux... Lorsqu'elle ohante, en
s accompignant de sa mandoline, ce qui est assez rare, sa voix n'a
pas beauicouip i-'étin-u mais elle est très douce, très musicale...

-Et l'autre ? disait Gaston en frémissant.
-Le petit... ah ! dame il ressemble un peu à tous les petits gar-

"ons... Il est brun aussi, plutôt châtain, avec des yeux bleus ...
maigre aussi, gentil, l'air craintif ... dame, il n'a pas toujours vécu
dans la ouate depuis sa naissance.. .

Gaston, dans une colère inexprimable, tendit les piings vers le
lac, en proférant d'effroyables menaces...

-Là, tout à l'heure, oui, j'en suis certain, c'était eux, tu entends,
Anspach ! ... Eux... la jeune fille, le petit garçon ... elle avec sa
mandoline et lui, qui ne la quittait pas... comme attaché à son
ombre, s'abritant sous son bras ...

-Eh bien, quoi ?... Vous les avez vus ? Vous savez où ils sont ?
-Tout à l'heure, là, près de moi, sur le bateau La Ville-de-

Gen :-e ... La fille a joué, a chanté... je les ai vus... j'ai touché la
main de la fille en lui faisant l'aumône... et l'enfant, oui, l'enfant,
m'a dit merci ... Et je l'ai laiisé partir ? ... Ah ! misère ! misère !! ...
Où sont-ils ? Où sont-ils ?

Anspach avait enfin compris.
Il répliqua avec calme:
-Il ne s'est rien passé de plus?
-A bord de la passerelle ... la mère a été touchée par la grâce

de l'enfant... et elle l'a embrassé... comme une folle...
Le misérable avait baissé la voix.
On eût lit qu'il avait horreur de son crime ... Cela dura peu.
-En ce cas, dit Anspach, voulez-vous un bon conseil?
-Parle !
-Ne cherchez pas Magdeleine et le petit à Genève... pas plus

lue je ne les y chercherai moi-même... Magdeleine et lui ont dû
suivre des yeux la belle dame qui venait, envers deux mendiants
comme eux, de montrer tant le tendresse ... Ils vous ont vus, tous
deux, monter en voiture. Ils ont dû vous en voir descendre et
comme, moi, j'étais sur le trottoir de face, me proposant d'aller le
soir même au Palais des Roses et n'espérant guère vous rencontrer
ici, ils m'ont aperçu à mon tour... Voilà pourquoi je vous ai dit:
né cherchez pas, vous perdrez votre temps... ils ont déjà dé-
guerpi!

-Et je suis obligé de partir...
-Pour longtemps ?
-Quelques jours seulement, à Paris, où j'accompagne ma belle-

sceur.
-Je tâcherai <lé retomber sur leur piste ...
-Je serai au Palais des Roses lundi. Donne-moi rendez-vous aux

environs... Il faut retrouver l'enfant à tout prix ... tu comprends?
Anspach eut un sourire silencieux.
Il secoua la tête:
-Non, je ne saisis pas ce que vous entendez par : à tout prix...
-Mort ou vivant... brute ! et plutôt mort...
Anspach, pour la seconde fois, secoua la tête.
-Vous avez dit: à tout prix... c'est un terme trop vague ...
-Il y a cinq ans, je t'ai donné vingt mille francs comptant pour

une mission que tu n'a pas remplie..,
Anspach se rapprocha et glissa à l'oreille de Gaston:
-Promettez m'en le double aujourd'hui ... et je la remplirai ...
-Soit. Je promets... mais j'exigerai une preuve ...
-La preuve, vous l'aurez...
-Laquelle ?
Un mot tragique tomba, très bas murmuré, des lèvres du colosse:
-Le cadavre !...

)ix minutes après, à la gare, Gaston rejoignait Mme de Perven-
chère. Le train allait partir. Il prit son billet et ils montèrent dans
un compartiment.

C'est alors seulement qlue Blanche s'aperçut que le jeune homme
était d'une pâleur mortelle.

-Vous souffrez ?
Il balbutia quelques mots. Il détourna les yeux, n'osant point

regarder cette malheureuse mère dont il causait les tortures
morales.

Et s'accotant dans son coin, il fit semblant de dormir.
Mais il ne dormait pas. Et, chose étrange! ce fut presque le rêve

de llanche qu'il refaisait ainsi, lui-même éveillé... Il y avait trois
fantômues qui flottaient au-dessus de sa tête... trois Ames animant
trois corps qu'il avait cru pousser dans le sépulcre, à jamais:
Renaud, son frère, qui criait vengeance ! ... Georget, qui l'accusait!
Et la mystérieuse fillette sauvée d'un crime, au fond des gorges du
torrent ! ...

Il avait cru tuer tout cela!. .. Et tout cela vivait

il

Dès le lendemain, à la pointe du jour, Georget - car c'était lui
- et Magdeleine quittaient Genève à pied. Le premier bateau
partait à cette heure-là, mais ils n'eurent garde de le prendre. ils
pouvaient, en effet, s'y rencontrer avec la bande de Thomas
Anspach. Le temps était très beau ; le ciel clair. Ils ne craignaient
pas la marche. Magdeleine, pourtant, se fatiguait vite, mais, cou-
rageuse, elle cachait sa souffrance à Georget et ne s'arrêtait pas.

Parfois, quand la torture de sa pauvre poitrine était trop forte,
elle admirait quelque coin de paysage:

-Regarde, Bernard, comme c'est beau...
Et elle s'asseyait sous prétexte de jouir un peu de ce spectable.

Puis quand les brûlures de la poitrine avaient disparu, elle repre-
nait sa marche énergique en cachant sa détresse. Car elle se sentait
tous les jours plus faible.

-Aux premières neiges, se disait-elle, je m'en irai.
Elle ne redoutait point la mort, mais le sort de son petit Ber-

nard, abandonné sans défense, l'épouvantait.
Ils sortirent donc de Genève sans encombre. Et pendant les jours

qui suivirent, ils visitèrent successivement Evian, Villeneuve, Aigle,
Bex, Saint-Maurice. Là, ils s'arrêtèrent pendant quelques jours afin
de se reposer. Puis, la saison s'avançait. Dans une quinzaine de jours
brusquement, presque sans transition, ce serait l'hiver. Ils résolu-
rent de ne point pousser plus loin dans les stations de la Suisse et
de ne pas donner suite à leur projet de revenir en Savoie par Cha-
mounix. Les premières rigueurs de la saison mauvaise devaient
avoir chassé les grimpeurs des Alpes, du joli village si peuplé, si
animé trois mois d'été.

Leur séjour à Saint-Maurice fut plus long qu'ils ne pensaient,
car Magdeleine se sentit tout à coup incapable du moindre effort,
elle si vaillante.

Cette faiblesse surmontée, ils partirent, craignant d'être bloqués
par les neiges dans ce coin où ils n'auraient trouvé nulle ressource
pour vivre

En ce temps.là, il n'y avait point de routes encore en cette'région
que desservaient seulement, de village en village, des sentiers étroits
au travers des roches et des chemins de mulets.

On était à la fin de septembre; le froid était très vif déjà, et
depuis plusieurs jours de gros nuages couleur de cuivre roulaient
dans le ciel. Les montagnes, jusqu'à mi-côte, étaient déjà couvertes
de neige et bientôt la neige allait descendre encore et ensevelir, pour
sept ou huit mois de l'année, les villages dispersés dans les vallées.

-Il faut partir, Bernard, il faut partir, avait dit Magdeleine.
Et ils s'engagèrent dans la montagne, sur le sentier qui devait les

conduire à la route par laquelle ensuite, aisément, ils gagneraient
Martigny : de Martigny, ils suivraient la vallée du Rhône.

Mais il n'avaient pas quitté Saint-Maurice depuis trois heures
que le ciel, de plus en plus sombre, se fondit tout à coup en une
tourmente de neige. De la neige sous leurs pieds, sur leur tête,
autour d'eux, pénétrant leurs vêtements et dont ils furent glacés,
aveuglés; en quelques minutes il y eut une couche de neige sous
laquelle disparut le sentier muletier qui les guidait. Ils se perdirent,
essayèrent de se retrouver et bientôt ce ne fut plus, autour des pau-
vres enfants, qu'un énorme chaos de rochers blancs de neige, mys-
térieusement redoutables. Magdeleine, 4à chaque pas, trébuchait,
tombait. Elle se relevait à grand'peine...

Parfois, si fatiguée, si malade, elle refusait de se relever.
-Non, Bernard, j'aime autant mourir ici...
Elle ne reprenait courage que sous le reproche de l'enfant
-Et moi, Magdeleine, qu'est-ce que je deviendrais sans toi ?..
Elle se redressait alors, le visage aussi blanc que cette neige qui

tombait.
Et elle se remettait en marche. Ils crurent rencontrer un sentier

qui dégringolait sur une pente assez douce. C'était bien un sentier,
en effet, mais qui, au lieu de les rapprocher de Martigny, faisait un
coude sur leur droite et les en éloignait. Ils marchèrent encore
longtemps.

Pas un berger, pas un être humain, personne !
Magdeleine s'affaissa, le dos contre une roche, elle pleurait.
-Je me sens mourir, mon Bernard...
Il se précipita dans ses bras. Elle était si glacée qu'on l'eût crue

morte, déjà. Et ses grand yeux se creusaient étrangement, perdaient
leur lumière, devenaient fixes, vitreux...

L'enfant vit cela. Il eut peur, d'instinct, devant cette chose ter-
rible qu'il ne connaissait pas, pourtant, et qui était la Mort !

Il éclata en sanglots... Et ces sanglots ranimèrent la jeune fille.
-Je te fais de la peine... balbutia-t-elle, les lèvres lourdes... Ce

n'est pas ma faute.. .attends. ..je vais essayer de marcher encore...
Et elle se remit debout.
Ils avaient eu soin d'emporter quelques provisions. C'4tait Geor-

get qui les avait sur l'épaule dans un havrese.
Il tira une gourde à demi-pleine de vin.
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-Bois, bois, cela te réchauffera..
-Et toi, Bernard ?
-Moi, je n'ai ni faim ni soif.
Elle but, sentit dans ses os comme une chaleur. Une lueur revint

à ses yeux. Elle marcha, péniblemenit, le -souffle rauque.
Tout à coup Georget eut un cri de joie.
-Regarde I regarde!
Et il étendait la main vers le fond do la vallée.
-Je ne vois rien... MIes yeux sont troublés, je puis à peine mie

conduire... Qu'aperçois-tu, mon Bernard
-Des maisons, des chailets, un village..
C'était l'espérance, c'était peut-être le salut pour Magdeleine.
Elle finit par distinguer, vaguement, dans le lointain die neige.
-J'aurais de la pelne à 'arriver là, Bernard, dit-elle avec un

triste sourire. ., et puis, quand je serai là, ce sera fini pour moi,
mon pauvre petit... J'y mourrai. ..

Elle eut un lent regard autour d'elle, sur le paysage foruii-
diable de neige, sur la désolation de ces cimes gigantesques au milieu
desquelles le petit villafge était perdu, inconnu, loin dles routes fré-
quentées.

Et une joie passa dans ses yeux:
-Du moins, si.je meurs ici, ce n'est pas ici que Thomas Anspach

viendra chercher Bernard! ...
Lorsqu'ils furent à la première maison, un chalet trèa simple,

tons deux étaient à bout de forces.
Devant le chalet iM'agdeleine tomba évanouie.
Et Georget, terrifié, frappa contre la porte en criant
-Au secours ! Au secours! Pitié!1 Pitié!1
La porte s'ouvrit. Une jolie fillette, âtgée de sept ans environ,

apparut et, devant Georget qui pleurait, elle appela, joignant les
mains:

-Maman! viens vite I.. Des malheureux qui ont froid...
La mère apparut: c'était Catherine Devois.soud.
L'enfant qui avait eu pitié, c'était Fanchon!

X.

Il était temps que Georget lui-même fût secouru.
Il fêtait à demi mort de fatigue; et, pourtant, ce ne fut pas à lui

qu'il pensa, nmais à Magdeleine, à Magdeleine étendue, raidie, dans
la neige et qui avait l'air d'un cadavre!

-Secourez-la!. -. sauvez-la!... Elle d'abord, moi après...
Et il perdit connaissance.
Catherine Devoissoud prit la jeune fille dans ses bras et ré-ussit à

la transporter dans le chalet. Puis, elle vinit chercher Georget, et le
déposa auprès do Magdeleine, pindant que Fancli, très émuec pa
ce spectacle, jetait une bourrée de sapin dans le feu.

Déjà, à lat douce chaleur qui se répandait dans t'a pièce, l'enfant
revenait à la vie. Ce que voyant, Catherine rie s'occupa plus que
de Magdeleine qu'elle se mit à frictionner par tout le corps, pour
rappele'r la chaleur et faire circuler le sang.

Lorsque Georget rouvrit les yeux, il aperçut auprès de lui,debout,
et qui le regardait avec de grands yeux curieux et timides, lat jolie
figure de Fanchon.

CDEt, sans savoir pourquoi, Georget, lui aussi, les souffrances pas-
cees, se mit à lui suie

Les mains des enfants s'étaient réunies, se serraient.
Pendant les deux ou trois ans qui avaient suivi leur naissance,

ce frère et cette soeur qui s'ignoraient s'étaient ressemblé':, mais
aujourd'hui, excepté !es yeux qui chez tous deux avaient le même
reflet bleu, profond, superbe, ils ne se ressemblaient plus. Cela
tenait à ce que Fanchon avait été heureuse dans sa pauvreté, età
ce que Georget avait beaucoup souffert.

Et entre ce frère et cette soeur, il y eut une jolie conversation,
pleine de naïvetés e do tendressee.

-D'où viens-tu ?
-De très loin, du bout de la ["rance..
-Comment t'appelles-tu ?
-Je m'appelle Bernard... Petit-Bernard I...
-C'est ta maman ? dit Fanchon en désignant MHagdelci.
-Non, je n'ai jamais eti de papa et de mamlan. -
-Moi, je n'ai jamnais connu que minonan quie tu vois l-aqui

est bien bonie et que j'aimie de tout mou cceur - .

Où alliez-vous quand von-s êtes tombé~s devant rotro porte..
-A Martigny. De là nous voulions rentrer en lerance. .. p'tus.

loin. ..
-Qu'est-ce que vous faites polir gagner votre vie ?
-ýMacleleine joue de la mnandolinie et elle chante quand ele n'est

pas trop tfatiguée... Elle est malade, elle souffre beaucoup. .. Au-
jourd'hui nous nouqsome égarés dans la neigo.. Et si nous
n'avions pas aperçu ce village, nous allions mourir, bien sûir...

Sij Vous toussez lirellez le

-Ali ! vous ne mourrez pas. .. , nouq sonîmnie.s pauvre, muais vous
resterez près (lc nous. ..

Fanchon se leva, al la se jeteýr dans lés bras deo Cathterine:
-N'est-ce pas, ll'w1mý~ que nous aillons; les gliirir ?
-Oui, oui, mon enrant ... noiiý ne le-; ren verroni z~ en pareil

était, par ce froid et ptur cette ni..
Madliese ranùno.lt. E le vâ sutr CaLlherinle soit bieau r-egaird

laligilissalit, cnpreimt d'uite infitriste .s Il q'tait évid ent qul elle
voulait parler. Md, i 'grande t-atS ilse qu'elle nie put
qu'er.tr'ouvrir les lùvt*Cs.I sans iwoer nt "-iimot. 'Son. regardl
illaeit de CGeorfget à C itIiriae, de Cal'i"à logt

-Tout â l'heure, tout à l'heure, dlit Ctîruequi comprit. En
ce moment, reposez.-vouIs . .. Av'.osfaîmi ý avz-v>ioiF o

àMagdleleinle fit signq1u nIllon.
-Alors, fâchez (le do-rnir un pem, ç'% voust eosr
Des larmnes vinrent aux yeux (le lajene tille. ... Et soudatin, <le

vagues paroles entrcoupées sertirent eîtini, daa-s le3 su u efefort
dle sa vie qlui s'nallait

-Dormnir . .. oui, ~ô, pour tovlnu r-i.. fn. ., etli
Georgret se préicipiita vers elle .. . ; ovi d asrs.El

souleval sa mini iuîmag11 î j u.-;li lat féý de l'en L'tnt, liii CeiùIL les
cheveux.. ., tit souriret ll-irses' lèvres 1 le

-Je mnourrni . . . trscotencrte.. . p'rco (ilio je sis- sûre t'avoir
.sauvé .. . An-spaciî ne viendra pas te c'rl' ici . .. ne t'en vit
plus -. .,travailli-, Ù'en i, u tilie .... g n (t vil''

,Les misères super ks ltdure fjXi tellec litence par ( oorget
depuis cinq anslý, alvien4t sir!-lireuin dt'-vî'lopp sout elu-it. tit
cet enfant, il y avait dél6;à prequ itllg-e du oîîîe...E
cet enfant devinit ce que, c q''tait que' l 141c t.

Il eut une crise (le cif;t e sanglots, lfruiyiant.4, (OVi
-Tu ne mourras pa..ti ne t'en irai 1pavs.... 4i fit t'en vas4, c'est

que tu ne0 m'aunte., plus. . . (ues-cu ji', l.iendlm',i .. . tout
seul 1..Ma bonne UaIg&1vline ... No t'eui val pas. ne, t'en va
pas..

-Oui, je vouIri. bien ne p:%ý imîieurr, pour te vsoteger, pouir
être toujours auprès die toi ... lmLtvri; p. tî1t, pa iopetit . .. Ce
n'est pas ia faute, va.» ... ýnIa u,enimtL, 1îeî n piirrai. pus~ mle
sauver... Cet lLI.. .

Elle se tilt, fer'ila le'i yùttx. soiv~ges lcup t aut point
que Catlwiîine ci-ut vraiiment que evoriait de r''n Ire le derniol.
soupir. Mais lajtne fil le lit titi ueutet l'ais, ont entcndît le
rale dIo sa poitrine. [El e y po; ta1 la, timin.

-C'est cela, dit-elle, ceCsl, ccla qui Ili,, Luc ..
Elle laýiisa î'etonuber sil tiitin, r-estai uiimnoIuleý..
l"ancltor était critvdewvnt ce ptc qul'elle ne0 commiis,-

sait pas. Elle il avait jalnaq vu lit iloi.t. . . ignoi(rait ccs déchire-
mlents... Miýi; 0lle x'egtr<(ît Catherînei tri'te tdrv' tlvu cette
mendianute ramasséeý, sur k, routceL (oîif iu it !ernie're Ii"ure 4tit
Venue ; eUe rega't-d;lut [tî-Isnrdqui ~~1;i et, sc t<1i.4(lait danis
ses sal;gjott-, et evi l. (l.,s e e: sa itre, deCvanit les hiatines (le
l'enfatnt, Ftanlion, elle as, sitsvoir, pleur-ait.

Lat jeune fille entritit ci, tigunrie.
-Ju ne sout*Ie pas... :y-tlle. . . n0 î, pasý dlit tout..
El le tourna vers (,'utthie I;v !,os*~u on rei'r l j: tot

enveloppé do~ OiI)e lala ort.
-Ayez pitié (le; liii . .. ni, l'a. .,.ne l' 'nonzpas..
Ses ilaihls s',1gâcrontbu le drap du lit. S'sî veux 8'~'anlrm,

devinrent énormes. Ccorget l'nb'sut 1 erdîî, tert ilié.
A genoux dans uit coin, i"ueir, rciit sat prm'e, eil pleuni-t

toujours, et les mains jointes vers une linitge (le la Viergo.
Mlagdeleiue répondit, <le ses lère od glace, au bisiers de-c Ge'or-

get.
Puis, tout à coup, rai-lie, conivulsive
-Écoute. .. le jo)ur oit Ams:p.'elitamuta. dans; notre hande ..

ce jour-là, c'était.- . . il y 1% cinq ans pas t..iti vendrmedi -. .. le
soir, très chau1. . . tcolite, éeîî'. la fil dle juillet. .. nt(oublie
pas L .adieu. . . icu...

Elle se tut. Elle ne ogaph. loétait moite.

E4,lle était 1elîte t ( l'iun-su' pacvi l';... Cattlurilie
restait dlevanit ceý n a;vî'e, ae ; , j. >(5lls'lsnt

essayant <le lie rap1)eler l!ý; plsîiî-s~ar Ila'roni-
sante, Si p:u'uloi q<!i r.soliiti'iiltt <'i;tC>o I 55'' l;ai

bi'uq umnemtsurgir à -sua esprit tit un 'tiiiii solivenir.. -

vl a cinq an.si pr us . Uin Vmn'lredi... le, .;im à la (ini te

juillet. .. il y a ciniq ann'sY
VeL;tat, il y avait cinq an., cd deîini envirori itii' t<',-iiiie, blle,

jeune, désolée, était, enitrue che"z Catherine, dans >a patuvre chae
et, en un mtouvement <le folie, avait prit l"ancmor (tir emli
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à l'enfant qu'on lui avait enlevé " un vendredi, le soir, à la fin de
juillet... "

Le petit garçon qui était là. . .est-ce que ce serait celui que recher-
chait la malheureuse mère ?

De là le trouble de Catherine en entendant la moribonde.
Mais cette mère, (lui était-elle ? Qu'était-elle devenue ? D'où

venait-elle ? Catherine ignorait jusqu'à son nom !. .. Blanche était
tombée brusquement dans la vie de la pauvre femme, mais avait
disparu et depuis cinq ans jamais plus Catherine n'avait entendu
parler d'elle !

Elle la reconnaîtrait, oui, mais où la retrouver?
A l'heure présente, en cette saison, alors que les neiges avaient

pris possession, pour six ou huit mois, de toutes les routes et de
tous les sentiers, il ne fallait pas songer à s'informer ni à faire des
recherches.

Mais le printemps venu, elle le tenterait.
Alors, elle se pencha sur Magdeleine et lui ferma les yeux
-Dormez en paix, ma pauvre fille. .. je vous ai écoutée et je

vous ai comprise, et ce doit être le bon Dieu qui vous a conduite
dans ma maison. .. Personne ne trouvera l'enfant chez la pauvre
Catherine... Personne ne viendra le chercher auprès de moi...

Non, personne ! Du moins, elle le croyait... Elle comptait sans
l'infernale intelligence et la ruse en éveil de ceux qui avaient
juré la perte de Georget. . .

Elle comptait aussi, sans le hasard.
Le lendemain, Magdeleine était enterrée. Catherine, Fanchon et

Georget suivirent le cortège. Lorsqu'on descendit dans la fosse le
cercueil sur lequel tombaient, incessants, les flocons de neige; lors-
que disparut, dans les entrailles de la terre, la jeune fille dont la
pitié maternelle l'avait entouré de tant de tendresse, au milieu de
ses misères et parfois des tortures endurées, Georget fut pris pour
la seconde fois de convulsions. On l'emporta.

Il fut malade pendant quelques jours et Fanchon ne voulut pas
le quitter, même une minute.

Penchée, anxieuse, sur la tête de l'enfant agité de délire et de
fièvre, elle semblait vouloir lui insuffler un peu de la vie qui était
en elle.

Lorsque Georget fut debout, qu'il put marcher, qu'il se sentit
aussi fort qu'autrefois, il réunit ses hardes et prit la mandoline de
Magdeleine ; il fit un paquet de ces hardes et passa la mandoline
à son cou.

Puis, en pleurant, il embrassa Catherine et Fanchen.
Celles-ci, un instant surprises, se remirent bientôt.
Et avec bonté, l'attirant sur ses genoux, Catherine lui disait
-A quoi penses-tu, mon enfant ? Est-ce que tu voudrais nous

quitter ?
T-Je ne veux pas être une charge pour vous... Je ne sais aucun

métier... Je serais une bouche inutile... Je veux partir...
-Et où iras-tu ? Tu ne marcherais pas depuis une heure dans la

montagne (lue tu te perdrais... et que tu tomberais dans quelque
précipice... Et puisque tiu n'as pas de métier, comment feras-tu,
ailleurs, pour gagner ta vie ? Reste chez nous, mon enfant... nous
sommes pauvres... qu'importe ! Le bon Dieu nous viendra en aide...

Fanchon, avec une grâce infinie,-cette grâce naturelle que pos-
sèdent seuls les enfants,-avait fait une chaîne de ses petits bras
autour du cou de Georg-et.

-Reste... ne t'en va pas. .. Je serais tr'e malheureuse...
Alors, il resta. Le paquet de hardes lui tomba des mains et la

mandoline fut accrochée à un clou au-dessus de la cheminée.
Dans un des ourlets di jupon <le Maydeleine, Catherine décou-

vrit, sur l'indication de G corget, les économies de la joueuse de man-
doline ; il y avait douze pièces d'or de vingt francs.

Georget voulut qu'elle les prit. Cela payerait son séjour chez
elle. Mais Catherine refusa, les mit le côté en disant :

-Plus tard, cela nous servira peut-être... Pour le moment,
nous n'en avons pas besoin...

Les enfants oublient vite, ainsi le veut la grande loi naturelle.
Leur vie n'est pas dans ce qui fut. C'est plus tard seulement qu'elle
se chargera <le souvenirs. Leur vie est dans ce qui sera.

Georget n'était plus un enfant. Il garda le souvenir de Magde-
loine, m:is, sans cesser d'y penser, sa tristesse disparut bientôt dans
ces cieux affections qni l'entouraient et réchauffaient son petit cœur.

Deux mois s'écoulèrent.
Georget était devenu, comme Ilanchon, l'enfant de Catherine ...

et F"anchon n'appelait plus Petit-Bernard que "son frère"!!!..

XII

Au Palais (les Roses, (Gston n'avait pas oublié les paroles échap-
pées à Blanche, à bord de la Vill-de-Genève, sur le lac bleu.

"Lorsque je recherchais (eorget, je rencontrai une fillette de son
âge,.dont les traits étaient ceux de mon fils ... On eût dit vraiment

sa soeur... Hélas ! c'était la fille d'une pauvre veuve... Ce n'était
pas Georget."

Mais Blanche ne s'était souvenue ni du nom de la veuve, ni du
nom du village où elle avait fait cette étrange rencontre.

Et lorsque, après leur voyage à Paris, ils étaient rentrés au Palais
des Roses, Gaston s'était dit:

-Ces deux noms, il faut à tout prix que je les connaisse.
Et habilement, profitant de tous les prétextes, il remettait, le

plus souvent qu'il le pouvait, la conversation sur cette fillette, à la
ressemblance si singulière.

Des semaines s'écoulèrent, puis des mois de cet hiver.
Blanche passait l'année au Palais des Roses. Elle ne voulait pas

qu;tter cette retraite, qui encadrait si bien ses souvenirs et ses
regrets, pour les plaisirs enfiévrés et la vie bruyante de Paris qui
eussent adouci peut-être l'amertume de sa douleur.

C'était là, au Palais des Roses, que son enfant lui avait été
enlevé; elle avait le pressentiment superstitieux que c'était là
peut-être qu'un jour elle apprendrait ce qu'il était devenu.

Un soir de cet hiver, Blanche était seule avec Gaston dans le
petit salon du Palais, au rez-de-chaussée.

Au dehors, le vent soufflait avec une violence inouïe, ramassant
la neige en tourbillons. Le lac, si doux et si paisible pendant les
calmes journées d'été, se soulevait sous l'effort de la tempête, remué
jusqu'en ses profondeurs.

Au salon, un grand feu brûlait. Deux lampes étaient allumées,
Gaston lisait et parfois interrompait sa lecture pour regarder
Blanche à la dérobée. Alors, il soupirait.

Blanche, rêveuse, laissait vaguer son imagination au milieu de
ses espérances tant de fois caressées, tant de fois déçues.

Tout à coup, Gaston ferma son livre et se leva.
Il joignait les mains et il allait parler, quand, soudain, sans se

retourner, le croyant toujours loin d'elle, au fond du salon, elle dit:
-Je me suis rappelé le nom du village où j'ai rencontré la

fillette qui avait avec mon Georget tant de ressemblance... et le
nom de la veuve, que je croyais ne point savoir, je m'en souviens
également.

Brusquement, sa passion tomba.
La haine se réveillait en lui, pour tout ce qui venait de son

frère; il avait été vaincu, la première fois, par le hasard; sa rage
de vaincu voulait une revanche que rendaient nécessaire son ambi-
tion et l'espoir de bientôt posséder l'immense fortune de Renaud de
Pervenchère.

Il n'eut pas besoin d'interroger Blanche.
<Lentement, avec un regret, la mère murmurait:

-C'est un petit hameau perdu, du nom de Bovernier ... La
veuve s'appelle Catherine... Catherine Devoissoud ... Et la fillette
qui ressemblait à Georget porte le joli nom de Fanchon...

Gaston ne répondit rien.
Il alla reprendre place auprès de son livre.
Mais dans sa mémoire venaient de se graver pour jamais, avec

une menace de sang, ces deux noms d'innocentes que Blanche avait
retrouvés dans ses rêves...

Ce village de Bovernier, il le connaissait. C'était là que s'était
accompli le premier de ses forfaits, là, dans les gorges du Trient,
qu'il avait enseveli ses premières victimes, là, enfin, qu'il avait
éprouvé l'effroyable épouvante en fouillant dans la neige, de ne
rencontrer que le petit corps d'une enfant de paysanne, aux langes
misérables, à la place de la fille de Blanche qu'il croyait étouffée
sous l'avalanche, écrasée sous les roches.

La fille de Blanche ? Est-ce que ce n'était pas cette Fanchon vers
laquelle la main du hasard avait miraculeusement conduit la mère,
autrefois ?

Et il avait un sourire de cruauté inouïe.
Cette fois le hasard semblait se mettre de son côté... Il avait

frôlé Georget, sur le bateau la Vile de Genève; il allait peut-être
découvrir Fanchon; les chances se multipliaient autour de lui ; il
fallait en profiter sans perdre son sang-froid.

Déjà il avait fait, par la neige, ce rude voyage de Bovernier.
Il le referait bien, de nouveau, pour accomplir son sinistre projet.

Il chercherait un prétexte pour s'éloigner et, d'un point quelconque
de la France ou de la Suisse, il s'en reviendrait vers le col de Balme
et le col de la Forclaz.

Lors de sa rencontre avec Anspach, au débarcadère du bateau, il
avait convenu- avec son complice que celui-ci le mettrait au courant
de ses faits et gestes.

Tout en parcourant avec sa bande villes et villages, Anspach
cherchait pourtant à retomber sur la piste de Georget; mais il
écrivait régulièrement à Gaston de Pervenchère afin de se tenir à
sa diposition et Gaston savait où le retrouver.

Il lui enjoignit, à Lyon, où Anspach comptait passer le reste de
l'hiver, de le rejoindre à l'hôtel de Paris, à Genève.
S Cinq jours après, Anspach était au rendez-vous.
? Pendant la mauvaise saison, Gaston allait, à différentes reprises
passer une semaine ou deux à Paris,
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Ce fut sous le prétexte d'un de ces voyages qu'il quitta le Palais

des Roses. C'était une dure montée que celle de Bovernier, en
plein hiver. Ces villages des Alpes restent, pendant des mois, privés
de toute communication avec le reste de la terre.

Ils trouvèrent des guides pour les conduire et, au prix de mille
efforts, à travers mille dangers, après avoir cent fois risqué leur
vie, les guides leur montrèrent, tout à coup, à leurs pieds, ensevelis
dans la blancheur uniforme de leur suaire de neige, les pauvres
chalets de Bovernier, semés dans une étroite vallée.

-Voilà Bovernier... Notre tâche est accomplie... Lorsque vous
sorgerez au retour, vous nous préviendrez...

Les deux complices trouvèrent .sile dans une misérable auberge
où on leur fit deux lits, Ils s'étaient donnés comme touristes. Gaston
avait parlé d'une prétendue mission dont il était chargé et d'obser-
vations qu'il voulait faire sur l'hivernage dans les Alpes. Anspach
était son domestique.

Pendant tout le trajet, le colosse n'avait pas prononcé deux
paroles ; quant à Gaston, il payait royalement; les guides eux-
mêmes n'étaient ni curieux, ni causeurs.

A Bovernier, les guides avaient des amis, des parents ; ce fut
chez eux qu'ils demandèrent l'hospitalité.

Anspach et Gaston consacrèrent au repos le premier jour de leur
arrivée et ce fut le lendemain seulement que Pervenchère voulut
commencer son enquête.

Il le fit avec prudence, par questions indirectes.
Pour le crime qu'il méditait, il ne voulait pas attirer sur lui, plus

tard, les soupçons.
L'aubergiste était un vieillard de soixante ans nommé Léonard,

malade et impotent, qui ne se levait guère de son lit et qu'on enten-
dait geindre nuit et jour, sans une minute de répit. Mais l'auberge
était tenue par une de ses filles, Anne-Marie, qui ne demandait pas
mieux que de délier sa langue. Dans un village comme celui-là,
c'est une bonne fortune qu'un voyageur en plein hiver. On n'en
voit pas un tous les dix ans.

Tout en mangeant un morceau le matin du lendemain, devant
un feu où il avait fait jeter des bûches, pendant qu'Anne-Marie
s'excusait de la dureté du pain, de la dureté du fromage, et de
l'âpreté du vin qu'elle lui offrait, Gaston se mit à dire:

-C'est la seconde fois que je passe dans votre pays, à peu près
à pareille époque ... la première fois, c'était il y a sept ans passés...
et alors il m'a été conté qu'un accident épouvantable était arrivé
dans la montagne, à quelques lieues d'ici...

-Monsieur veut sans doute parler de la voiture renversée dans
le Trient, avec les chevaux, une femme et un enfant ?...

-C'est cela. Les journaux de Genève ont raconté l'accident tout
au long ... On n'a jamais retrouvé la petite fille, à ce qu'il paraît ?

-Jamais ... Quant à la femme c'était une nourrice de ce pays-
el ...

-Ces accidents sont nombreux dans vos dangereuses montagnes.
-Hélas! monsieur, il ne se passe guère d'années où l'on n'ait

des morts... et lorsque les morts n'arrivent pas chez nout, ce sont
des guides de chez nous qui vont moi rir chez les autres, comme ce
pauvre Jean Devoissoud, le mari de Catherine, qui est allé il y a
huit ans se faire tuer, sur le mont Cervin, à Zermatt.

Gaston frissonna, resta quelque temps sans reprendre la parole.
Catherine Devoissoud ! la veuve! c'était elle qu'il venait cher-

cher.
Lorsqu'il eut repris du sang-froid, il dit, avec une compassion

profonde :
-Et l'homme mort, que de misère pour celle qui reste!
-C'est vrai. Pourtant, Catherine est travailleuse.... dure à la

peine ... et elle y a d'autant plus de mérite que sa santé est mau-
vaise et ne s'est jamais complètement rétablie depuis la mort de
son homme... Elle a une maladie de cœur... et j'ai un jour entendu
dire par M. le médecin d'Orsières que ça pourrait lui jouer un
méchant tour et qu'il ne faudrait qu'une grosse émotion pour la
tuer; aussi, tout le monde est bon pour elle ..

Ce détail ainsi donné par Anne-Marie presque avec indifférence,
Gaston le nota avec une joie diabolique.

Une question lui brûlait les lèvres:
-Fanchon! !
Mais son cœur battait si fort qu'il n'osait; à la fin, pourtant:
-Tant mieux si cette pauvre femme n'a pas d'enfants 1
-Pas d'enfants, monsieur, dit Anne-Marie en haussant les

épaules et comme en colère ... Non seulement Catherine a une fille
de son homme, la petite Fanchon, mais ne voilà-t-il pas qu'elle
adopte maintenant les vagabonds qui traînent dans le pays !...

Le mot ne frappa point autrement Gaston, mais Anne-Marie,
heureuse de parler, continuant:

-Oui, c'est b. ne pas croire... Figurez-vous qu'au commence-
ment de l'hiver, elle a recueilli deux espèces de mendiant, une jeune
fille et un jeune garçon... La jeune fille ne lui a pas coûté bien
cher à nourrir car elle est morte le même jour, mais à présent elle
considère le garçon comme son enfant... Ils étaient deux à ne

point savoir comment gagner leur pain... A présent ils sont
trois...

Aucun détail particulier, dans ce qu'il venait d'entendre, no pou-
vait mettre Gaston sur la piste et éveiller ses soupçons. Il ne lui
vint pas à l'esprit que le petit adopté était celui qu'il cherchait. Ce
fut plus tard seulement qu'il y pensa.

Il se contenta de répondre:
-Ce que vous me dites de cette brave femme a piqué ma curio-

sité et excité mon intérêt... Je veux la voir... Et puisqu'elle
n'est pas riche, elle acceptera bien de moi quelque argent ...

-Pour elle, Catherine le refuserait, car elle est fière, mais pour
Fanchon et Petit-Bernard, elle acceptera, j'en suis sûre.

Gaston acheva paisiblement son frugal repas.
Puis, lorsqu'il eut fini, il demanda à Anne-Marie:
-Où demeure cette Catherine Devoissoud ?
-Au dernier chalet du village, monsieur. Pas moyen de se

tromper.
Gaston sortit. La neige avait cessé de tomber, Le ciel était tout

chargé de nuages de plomb qui roulaient très bas, et la lumière
lourde, presque sans transparence, répandue sur ce coin désolé, était
jaune.

Devant le chalet, Gaston s'arrêta.
En chemin, il avait eu le temps de penser à ce qu'il allait faire.

Tout d'abord, sur Fanchon, il lui fallait une certitude... Était-elle
bien la fille de Blanche ? Alors, comment se trouvait-elle chez
Catherine et comment Catherine la faisait-elle passer pour son
enfant ?...

La porte du chalet était hermétiquement close ; des liens de
paille tressés, tordus, empêchaient à l'intérieur toute pénétration
du froid et des rafales de neige, par les disjointures des planches.

Il frappa et ce fut Fanchon qui vint ouvrir.
Elle regarda, avec de grand yeux étonnés, cet hommé qu'elle ne

connaissait pas. Et tout à coup, naïvement :
-Monsieur, c'est bien chez maman que vous venez ? Vous ne

vous trompez pas ?
-Non, mon enfant, dit Gaston en souriant avec bonté,.. Je ne

me trompe pas si vous vous appelez Faitchon et si votre mère s'ap-
pelle bien Catherine Devoissoud.

--C'est bien notre nom, monsieur...
Elle alla chercher un escabeau, le mit devant la cheminée et gen-

timent.
-Asseyez-vous, monsieur, et chaufrtz-vous... laman est dans

le village avec Petit-Bernar.rd... Elle ne sera pas longtemps sans
rentrer...

Il s'assit et, pendant que la tillette allait et venait autour (le lui,
rangeant, essuyant, faisant l'ouvrage de tous les matins, il ne la
quittait pas du regard.

Parfois son regard devenait si intense que Fauchon s'arrêtait,
craintive.

Mais alors, il se hâtait dle lui s;ourire et elle reprenait confiance.
Il essayait de découvrir en elle quelque ressemblance avec Blan-

che de Perveichère ou avec Reniaud'l Elle avait les yeux très grands,
très-bleus, très doux de Blanche. Et dans l'ovale du visage, dans le
front qui annonçait l'energie et la volonté, Gaston croyait recon-
naître son frère Rienauud. Les lèvres, mignonnes. admirablement des-
sinées, étaient les lèvres de la mère, mais aux lèvres maternelles les
deuils et les désespoirs avaient donné quelque chose de douloureux
tandis que la bouche de l'enfant s'épanouissait comme une fleur à
la vie.

Tout cela suflirait-il ? Pour lui donner une présomption, peut-
être I Mais pour lui donner la certitude, non assurénent.

Etait-ce donc l'enfant (lu Palais des Roses ?... Était-ce l'enfant,
qu'il avait condamné à mort le jour même le sa naissance, alors
que la servante en le lui montrant, (lisait

-Taillé pour vivre cent ans !
ttait-ce ce petit être sans défense qu'il avait vu rouler vers les

abîmes du Trient, rejeté de roche en roche, bousculé dans une
trombe de neige... enseveli... et finalement sauvé ?

Non, non, cela n'était pas possible.
Il s'était levé et fiévreusement se promenait dans la chambre du

chalet, lorsque, tout à coup, en relevant la tête il aperçoit, pendue
à un clou audessus de la cheminée, une mandoline.

Et aussitôt surgit à son esprit la scène du bateau, sur le lac de
Genève... ces deux mendiants dont la chansen avait si fort trou-
blé Mme de Pervenchère... et ce baiser donné par Blanche à l'un
des deux, à Georget, enfin, à Georget ?...

Et par une association d'idées naturelle, voilà qu'il se rappelle
maintenant l'histoire racontée par Anne-Marie, la fille de l'auber-
giste !... Le petit vagabond, adopté par la bonne Catherine!... La
mendiante, morte de misère !... Est-ce que ces deux-là seraient
ceux de la Ville-de G enère !.

Son saisissement est tel qu'il est prêt à se trouver mal. Il étouffe.
Il ouvre la porte, respire à grands traits l'air glacé. .. attend que

UoDi' ~s iî~sobstinés, la Coqueluche l'Asthme, le Croup? etc., etc., - Demandez le BAU MIvE EUTMJ~AL
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ur v)tn front se séche lit sueur r'nos~ eprend enfin un peu
dle calile ..

t"aànchon s'îrnuoiiiic qu'il sinLet
-Encore unewminate, imonsieur.. . Voulez-vous (lue0 j'aille cher-*

cher mianmSI vous ne Pioi v-i.pa attend re dazvanrtag-e ?

-Non, floi, intileh.

il renItre" , VI-trie 1:l prte au l'Lts de2 laiIiue:le il repousse du pied
le.s tresýses (le ipatile coince îes di-qjointures.

Il se rassi':d sur î'',î*~jet pirentirit, aut passage, la main1 (le
Lanchon, il à'tii lui, lit muet à cheval sur son geunou.

-- Ce n'est pias toi qui loues (le cet inistrumett 'd là-ha~ut ?
-Olt! non, moi.je nie fais quet( chanter les chanslons que mière

mn 'apl vii i. . : Elle0 dlt t <''ll.taiit que j'ai mie jo-lie voix..
-Alors, c'est à ta rnrn'uîa cettIo muanoline ?
-- Non Pl us. .. Eile appartenait à Mglie. .. et depuis (Iue
Ma~Llemîeest ilorto, c'e.,t à Pe5tit-* lkrriit-d..-

-'l'n fère sans1 doute ? lit il, rêvait' au pusé.
-Non__ il n'est ici que depuiï deux moi.. . avec Migîleleine il

est venu noms inu'e scoutrs. . . 'T.ous rtý deux ils mouraient (le
L~-od -tdel~im -- uî'rlen jouait do la mandoline dans les villes

et ilsJ vividuit collmile :L,. .
-DI 'oit venaient -i lz 'l'a n'en sais rien ?
--.1'ai entendu raconti r à Pe L 3,-adqu'ils avaiexît v'isité les

putys chaud, %le la lý'r;,n)ce et qu'ensuite, après avoir seulement tra.
verSé G enèee ils etait1tb ventis iltaXis lat mouit.gnC.

-. E.quelcý Age avait Cette Magllîe? Le sais-tul
-Non. Je sa1is seukîinent qlu'elle f:tait bien belle et que ,J'ai

pleuir enm lat voyant imourir ..-

-Il dtoit avoir mion ae..
-Et toi, quel âgec as-tu ?

-Sept tuns et diimm, monsieur. .. .J'aurai huit ans vers septembre.

Pour lui pîus (le u1o't< ... Les petits vnga;bonds. aperçus à la fin
deo't suri lkll-I-;ne étaient venus3 échouer à Bovernier
aipr.ès i mille aventures : Peh-lrmrc'était Gecorget...

Dut moin.;, cutte fois, il le lui échapperait pas. Et s'il voyait se
confrirses soup;oris, Ài L'anchon était I'aiutie enfant do, Banche,

il en Iiniirait d'uin coup avec ccs deux êti-s (titi représentaient pour
lui les seule.s mena:ces (le l'avenir.

Fauicomi & lpp tout eà coup des mains dit nui-irable.
-Voici 1uitkü1minieutr, avec Petit-B-rrmuxrd. ..
Et, en effet, au mrêmue ins-tantt la por-to s'ouvrait, donnant nassage

à Catîmerine et à t leorgc-;t qlue Cathrnerine tenait par la main.'
A la vite d'un étrange,-,r dans11 soit chalet, C3atherine resta inter-

dite.
(ht.ston la ru~i.Slrt
-badame, (lit-il, j'ai entendu parler de votre charité -. Je sais

qute malgré votre pauvreté vous n'avez pas; vouilu laisser à la
mnisùre, à l'abandon, ce pauvre abandonné ... J'ai, moi, le bonheur
d'être riche et (le rie pas compter l'arg'ent. . . .Je n'ignore pas qu s'il
s'agriss;ait <le vous, assureitiont vous refumseriez toutes unes offres ...
mais il s'agit dle cet orphelin.. . Votre charité m'a insp)iré de la
pitié ... Je suis prêt à faire pour Petit- Bernard tout ce que vous
dé~sirez. ..

Catherine restait effrayée.
L'enfant se pressait contre elle, regardant l'inconn.u avec effare-

tuent.
Et il dit, à deinîi- voix

-I)éeiis-mo...J'ai peur ...

Catherine l'entoura dle ses9 brast tlanw unt geste (le tendresme
maternelle.

-Cetà lui 'le. choisir, monqieuir, car je ne suis pas sa mabro .

je n'ai ,ur liti (lahtite iflltuncu q-u celle (lui iîn vient des preuves
d'affection que je lui ni données depuis qu'il1 est ici ... Veuillez lui
expliquez ce (tue vous coumptez faire do lui -... Il a été si mnalheu-

rexq'il p)osède une imtlieîea-es~(le son âge ... Il vous
comprendra et vous répondra .. .

(lastort allait parlur lorsque (l.'orget l'interrompit.
Il avait quitté le bras dle Citthuritie et i'était jeté entre elle et

l'inconînu commue pocur la défendre.
-Monseurdit-il, je nCe demande qu'à rester Pendant toute ma

vie auprè.i (le celle qui mn'a rc ci
-Mlie ii je volts ollui isace la fortune ?
-Je ne veux pas~ quitter cul le qui, depuis deux isi,, ms'a tant

aimé -... Je tie veux pasi lion plus qjuitter [tianchion..
(jioui dlit ei sourianit, avec <loue<>ur:
-Restez donc, mon enfant. Je ne veux pas vousi faire (le lat

peine.
Et à cathmîmue:
-Je n'ai pts V0111u V0us Lo--t... Je n'ai voulu qlue Vous venir

on aide ... J'eýqpère qbe vouswi' auicune prevention contre moi ?
-LNon, înoii>ier... Je v'ou.- sais grii (le votre pitié et vous

remercie de vos offres généreuses...

Gliston lui tendit la main. Catherine avança timidement là
sienne.

Cot homme, d'instinct, l'épouvantait.-
Devant cet inconnu et malgré son air doucereux, elle se souve-

nait dle M~agdeleine qui, en mourant, lui avait dit:
-Prenez pitié de l'enfant ! Gardez-le auprès de vous!
1Et elle se souvenait ausqi de la promesse faite à la morte: IlDor-

"niez on paix.. . Je vous ai comprise ... Personne ne retrouvera
"lenfitnt chez moi ... Pers-onne ne viendra le chercher auprès de
"moi."

G~aston s'aper'çut-il de l'impression qu'il produisait sur la veuve?
Puut-être, car il cossa d'insister. Il évita même de demander à

Catherine des renseignements sur le petit abandonné. A quoi bon,
dlu reste ? Est-ce qu'Anspach, au premier mot, n'allait pas recon-
naître Georget ? Au besoin, le colosse chercherait à apercevoir le
fugitif et alors, pour lui comme pour Gaston, il n'y aurait plus de
doute.

fIl prit congé de Catherine.
-Je reviendrai vous voir demain, dit-il ; je voudrais vous ras-

surer sur mes intentions, car il me semble que vous avez de moi
une vagrue défiance... Je m'en remettrai à vous du soin de me dire
ce, que je peux faire pour votre enfant adoptif.. Votre bon coeur
et votre charité m'ont touché.jusqu'au fond du coeur . .. Je voudrais
(rue votre charité ne fût point pour- vous une cause de gêne pour
l'avenir... Et toutes les préventions que vous pouvez avoir contre
moi n'expliqueraient pas votre refus des offres que je vous fais de
vous venir en aide.

lia veuve crut avoir fâché l'inconnu.
Elle était pauvre, presque misérable: un enfant de plus, c'était

une grosse charge. Elle n'avait pas le droit de refuser. Puis, jusqu'à
présent, avait-elle quelque motif de redouter cet homme ?

-Ces enfants vous remercieront, monsieur, et vous béniront
toute leur vie pour le bien que vous leur ferez. ..

-A demain donc, nous causerons plus longuement.
Il se leva, embrassa Fanchon, embrassa Georget, et se retira.
A peine était-il ptirti que Georget se jetait dans les bras de Fan-

chou, avec une grande terreur:
-Fknchion! Fanchon! j'ai peur dle cet homme!
Catherine intervint, essaya de le calmer:
-Le connais-tu ?
-11 mue semble l'avoir rencontré déjà ... Je suis sûr qu'il nous

veut du mal ... Ne me laissez pas seul avec lui....
lVanchon releva la tête avec un geste de fierté et de défi:
-N'aie peur de rien, Petit-*Bernard ... nous te défendrons..,
TLhomas Anspach atteadait à l'auberge. Gaston courut l'y rejoin-

dre. ...

Et entre leýî deux complices, s'échangèrent des paroles pressées,
pleines de trouble, pleines d'une infâme espérance.

-Anspach, Georget est ici....
Le colosse eut un terrible mouvement de colère.
-Impossible ! . .. Et comment l'auriez.vous reconnu?
-Il est arrivé au village, à, demi-mort, avec Magdeleine, il y a

doux mois.
-Et Magdeleine
-Morte le jour même de leur arrivée.
-- Etes-vous sûr ?
-Je ferai on sorte de te montrer Georget ... Quand tu l'aura%

vu....
-plus de doute, assurément...,
11l9 causaient à voix basse, dans la salle de l'auberge, près de la

fenêtre.
Tout à coup, Gaston appuya la main sur le bras d'Anspach.
Une femme passait dans la rrue, avec un enfant auprès4 d'elle.
-Regarde!
Anspach se pencha, écarta les rideaux de serge rouge sur la

fenêtre, et colla son visage contre les vitres oà la chaleur du foyer
avait peu à peu dégelé le frimas.

Pu4, il se recula vivement et laissa retomber les rideaux.
-Eh bien, me suis-je trompé?
- Nronr ... c'est bien lui 1...
En même temps, dans la neige de la rue, une courte saène se

passait.
Devant l'auberge, Georget avait vu tout à coup se soulever les

rideaux et se coller contre les vitres la hideuse figure de l'homme
qui avait été son bourreau ... C'était bien la tête énorme du colosse
avec ses cheveux ébouriffés qui semblaient prendre naissance sur
les sourcils, avec sa dure barbe rousse....

La main de l'enfant se presqa, convulsive, dans les doigts de
Catherine.

Mais, par un effort prodigieux de sa volonté, il se raffermnit,
détourna la tête, fit -semblant de n'avoir rien vu.

Un froid mortel, pourtant, se répandait en lui.
-Je voudrais rentrer, madame, dit-il très bas.
Elle vit qu'il était pâle et chaacelait. Elle eut peur,



--Sentrons chez nous, madame, rentrons, je vous en supplia....
Elle se hàta de revenir sur ses pas. Et à peine était-elle dans le

chalet, que Petit-Bernard s'effondrait sur le sol, sans connaissance.
Quand il revint à lui, il glissa la tête contre le sein de Catherine.
-Oh ! Madame, je suis perdu, c'est fini ... il me tuera ... Je l'ai

vu, derrière les rideaux de l'auberge de Léonard.,. c'est lui ... je
suis perdu...,

-Qui donc, mon pauvre petit ? De qui voulez-vous parler ?.
-De Thomas Anspach ... de celui qui me battait ... je suis sûr

qu'il me tuera... Oh! madame, défendez-moi ... ne le laissez pas
venir ici !....

La veuve le prit dans ses bras, le couvrit de baisers.
-- Tant que je vivrai, tu resteras auprès de nous! Je te le

jure... Et tant que je vivrai, personne ne portera !a main sur toi!
Alors, un peu rassuré, ses tremblements convulsifs -cessèrent,

mais son regard, éperdu, grandi par l'horreur, exprimait quand
même une épouvante inouïe, la pour du supplice inconnu, mais
prochain. ...

A la même heure, à l'auberge, Anspach disait:
-Pour être maitre de Georget, il faudrait se débarrasser de

cette femme... Elle refusera l'argent ... elle ne cédera qu'à la
force....

-C'est un obstacle qu'il faut écarter.
-Je ne connais qu'un moyen: la mort..
-Oui, la mort... mais la mort sans crime, la mort sane justice,

la mort sans même un soupçon....
-L'enfant est à nous si elle meurt....
Gaston répliqua, très calme, sûr de lui:
-Demain, elle sera morte!

XII

Dans la journée, Gaston prit à part Anne-Marie.
-Vous connaissez bien cette Catherine Devoissoud?
-Oh! oui, nous sommes à peu près du même age et amies d'en-

fance.
-Est.ce qu'elle a toujours été malheureuse ?
-Non, du temps de son mari, le ménage allait bien. Devoissoud

était un des meilleurs guides de la contrée, et souvent les Anglais
le gardaient avec eux pendant tout leur séjour en Suisse et en
Savoie, et l'emmenaient très loin. Vous comptez que ça lui rappor-
tait gros.. .

-Et la petite Fanchon ne lui a jamais donné d'inquiétudes?
-- Pas depuis longtemps, mais quelques jours après la mort du

guide, l'enfant a bien failli rejoindre le père...
-Il y a longtemps ?
-Sept ou huit ans... vers le mois d'octobre 1851.
Aucun tressaillement ne trahit l'émotion de Pervenchère. Il

reprit :
-L'enfant a été longtemps malade ?
-Je ne me rappelle plus. Catherine vous le dira. Elle était comme

folle, la pauvre Catherine. Pensez-donc : son mari mort, sa fille en
perdition!

-Oui, oui, disait Gaston avec une profonde pitié... C'est une
situation terrible qu'elle a traversée là... Enfin, sa fille a survécu...

-Oui... je me souviendrai toujours.. . tout le monde, un matin,
s'attendait à apprendre la mort de Fanchon... etj'allai la première,
en tremblant, frapper à la porte du chalet...

-Alors ? interrogea Gaston, les yeux brillants, le coeur battant.
-Alors Catherine est venue... très pâle, très fatiguée, et pour-

tant l'air heureux et souriant; elle ne m'a pas laissé entrer, mais
elle m'a dit, je me rappelle ses paroles : " Fanchon est sauvée....
elle dort..." Et, en effet, monsieur, Fanchon était sauvée....

-Avez-vous vu l'enfant longtemps après ?
-Ah! monsieur, dit Anne-Marie en levant les mains au ciel avec

commisération, c'est là où j'ai vu que cette pauvre Catherine avait
4té presque folle....

-Comment cela ?
-Figurez-vous que pendant des semaines et des semaines, elle a

empêché tout le monde de pénétrer auprès de sa fille, même le méde-
cin, même M. le curé.

-Sous quel prétexte?
-On frappait à la porte; elle apparaissait à la fenêtre, vous

disait simplement: " Elle dort " et disparaissait. Voilà tout. Tout
de même nous autres, ses amies, nous étions bien certaines que Fan-
chon vivait, car on l'entendait pleurer, quelquefois, et on entendait
aussi Catherine qui chantait pour l'endormir.

Gaeton réfléchit. Anne-Marie, qu'on n'interrogeait plus, jeta du
bois dans le feu et prépara le repas du soir.

Tout à coup, il lui demanda :
-Combien faudrait-il d'heures pour aller de Boverier à Orsiè-

rés, en comprenant le retour?

-Si nous étions en été, je vous dirais : C'est une promenade
ravissante. Mais en cette saison et même avec votre guide, vous
n'aurez pas trop du reste de la journée.....

-C'est bien. Je vais à Orsières.
Il envoya prévenir son guide et fit immédiatement ses prépara-

tifs.
Une demi-heure après, il était en route et, vers quatre heures, il

montait l'escalier de bois extérieur qui grimpait le long du chalet
habité par le médecin d'Orsières.

Le médecin venait (le rentrer.
Il lui conta combien il s'intéressait à Catherine ; il (lit qu'il était

prêt à lui venir en aide, mais qu'il désirait s'assurer, auparavant,
qe ses bienfaits s'adresseraient à une femme qui les avait mérités.
Le docteur ne put que l'y encourager. Alors, d'allusion en allusion,
avec une habileté d'autant plus dangereuse que Gaston savait la
dissimuler sous le masque d'une extrême douceur, le misérable ques-
tionna sur le passé, sur la naissance et la maladie le Fanchon.

Ce qu'avait dit Anne-Marie, le docteur le confirmait; il avait
quitté Fanchon, certain soir, n'ayant plus qu'un souille, sûr que
dans une heure elle serait morte; et Catherine, à demi-folle, au
chevet de son enfant.

Il était resté assez longtemps sans revenir à Bovernier.
Et quand il y était revenu, on lui avait dit que Fanchon était

vivante, bien portante et Catherine heureuse.
Tous ses efforts pour voir l'enfant, pour voir la mère, avaient été

inutiles. Elle semblait garder rigueur au médecin d'avoir désespéré.
-La fillette n'a jamais été malade depuis, dit le docteur... Je la

crois taillée pour vivre cent ans!
Gaston tressaillit violemment. C'était le mot de la sage-femme.
Le médecin ne s'aperçut de rien et continua :
-Il n'en est pas de même de Catherine. .. Elle a été bien atteinte

par la mort de son mari... Je l'ai déjà sauvée deux fois le crises
d'étouffement... Elle a une maladie de ceur extrêmement grave
qui la met à la merci d'une émotion, d'une surprise un peu forte...
Ce serait la paralysie ou la mort !....

Gaston se leva pour prendre congé.
-Je vous remercie, docteur. Tout ce que vous venez de me dire

n'a fait que confirmer mes précédents renseignements... et a aug-
menté encore la vive sympathie que cette femme m'inspirait. ..

Les deux hommes se serrèrent la main.
Assez tard dans la soirée, Gaston rentrait à Bovernier.
Thomas Anspach l'attendait. Le colosse l'interrogea d'un regard.
Gaston se contenta de répondre, pensif:
-La jou:née de demain sera décisive....
Dans la nuit, Gaston résuma tout ce qu'il savait, tout ce qu'il

avait entendu, et il en conclut qu'avec un pau d'audace, il tenait
Catherine Devoissoud à sa disposition.

Ce ne fut pas toutefois sans une profonde émotion qu'il se pré-
senta le lendemain, dès la première heure du jour, au chalet de la
pauvre veuve. Bien qu'elle s'attendit à cette visite, elle avait
espéré jusqu'au dernier moment que les terreurs de Georget ne
seraient point justifiées. Anspach, le bourreau (le Petit-Bernard,
était à Bovernier. De cela, elle n'avait aucun doute, puisque Ber-
nard l'avait reconnu. Mais qu'avait de commun avec Anspaoh
l'étranger à la physionomie si douce, à l'allure distinguée, d'une
générosité si spontanée et si franche, Gaston le Pervenchère
enfin ?... Pourtant, quand il entra, cet inconnu aux yeux si doux
et si souriants, elle trembla bien fort... Elle avait eu soin de faire
monter les enfants dans la seule chambre du chalet, qui était leur
chambre à coucher. Elle avait fermé la porte, laissant <lu reste la
clef dans ra serrure. Et devant l'escalier en forme d'échelle qui y
conduisait, elle traîna le grand fauteuil de bois qui était son siège
de prédilection. Tout le temps (lue l'étranger serait là, elle ne bou-
gerait point de cette place. Elle défendrait ses petits.

Mais lorsqu'elle alla ouvrir à Gaston, son ceur était si serré
qu'elle put à peine répondre au salut qu'il lui adressait.

Il abaissa sur elle un regard singulier.
On eût dit qu'il prenait possession de cette âme, qu'il en décou-

vrait, du premier coup, le côté faible.
Dans son regard, qui n'était plus le regard doucereux de l'homme

affable et bienveillant qu'elle avait vu la veille, il y avait une lueur
d'ironie insultante, une flamme de cruauté implacable dont elle fris-
sonna, avec un brusque recul de tout son corps, comme si elle en
avait été brûlée.

Il semblait jouer avec elle, dans cette seconde qui pré"cédait une
lutte infâme et suprême, comme le bourreau avec sa victime, comme
un épervier qui, avant de porter le coup de la mort à une fauvette
renversée sous sa serre puissante, la considérerait pour jouir de son
agonie !

-Qu'avez-vous donc, madame ? fit-il en souriant... On dlirait
que je vous inspire je ne sais quelle crainte... Je vous jure que je
ne suis ici que pour vous aider et faire votre bonheur....

Elle balbutia :
-Oui, oui, je le @rois.. . Je suis une pauvre femme sans défense,
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une pauvre femme dont tout le monde a pitié... Pourquoi, vous
qui ne me connaissez pas, voudriez-vous me faire de la peine?

-Rassurez-vous donc, je vous prie....
Et avec un regard circulaire, comme s'il venait seulement de

s'apercevoir que Catherine était seule.
-Où sont donc vos enfants ?....
-Encore au lit... il fait si froid... et le jour vient à peine de se

lever.
-Vous aimerez bientôt Petit-Bernard comme vous aimez Fan-

chon
-Il le mérite. C'est un enfant plein de douceur et de tendresse.
-Vous n'avez pas remarqué qu'il y a comme une sorte de res-

semblance entre Fanchon et Petit-Bernard ?.
-Non.. ..
-Et, chose curieuse, j'essayais, hier, en vous regardant et en

regardant Fanchon, de surprendre en vous et en elle des points de
ressemblance, je n'ai pu rien remarquer... Vous
êtes très brune, vous avez les traits forts et accen- 2
tués, les yeux noirs, vous êtes grande, de taille
solide et niassive... Tandis que Fanchon est pres-
que blonde... avec des yeux bleus... le visage d'une
finesse extrême, allongé, ovale, et promet d'être élé-
gante et fine... A la voir, vraiment, on dirait qu'elle
est d'une autre race que vous....

La gorge de Catherine était brûlante; ses lèvres
étaient sèches.

Elle essaya d'articuler quelques mots.
-J'ignore ce (lue vous prétendez dire et à quoi

vous faites allusion, monsieur... Fanchon est ma
fille... tant mieux si elle est jolie... Cela ne l'em-
pêchera pas d'être plus tard, je vous le promets, une
vaillante et courageuse fille..

-Elevée par vous, par celle que l'on appelle la
bonne Catherine, comment pourrait-il en être autre-
ment?

Il avait dit cela pour calmer sa défiance nais-
sante.

Mais, brusquement, quand il la vit calmée, il
demanda:

-Quel âge a-t-elle donc, votre Fanchon?
-Sept ans et demi.
Il parut réfléchir, compter mentalement.
-Alors, elle serait née vers septembre ou octo-

bre de l'année 1851 ?
-Oui....
Et elle se hâta d'ajouter:
-Das le milieu de septembre....
-Six semaines avant l'affreuse catastrophe des

gorges du Trient....
Elle eut un long frisson de tout son corps.
Elle releva sur M. de Pervenchère un pauvre

regard (le bête blessée, épouvantée, implorant
pitié....

Et soudain, Gaston se rapproche de Catherine,
lui prend de force les deux mains, la brûle de son
regard....

Puis, très bas, sourdement, il lui jette au
visage:

-Malheureuse !... Infâme voleuse d'enfants!!...
Aviez-vous donc cru que votre crime resterait à
jamais impuni ? ' $

Catherine devient horriblement pâle. Elle sevoit
devinée.

Pourtant, dans l'atroce angoisse qui lui étreint
le cœur, cette angoisse que le docteur d'Orsières
a prédite mortelle, la veuve essaye de se défendre,
elle essaye de nier:

-Moi, j'ai commis un crime ? moi j'ai volé un -Tu dor
enfant? . .

Et avec un grand sourire nerveux, qui est plutôt un rire de
folle: r;1  ss, 2 .i

-Vous voulez vous jouer de moi, monsieur., et ce: n'est pas
bien... je ne suis qu'une pauvre femme sans défense.., Vous, je
ne vous connais pas... vous vous êtes présenté chez moi comme un
homme qui me voulait du bien, qui voulait venir en aide à mes
enfants, vous oubliez que je n'ai rien accepté. . que je ne veux pas
avoir affaire avec vous, i Laissez-moi, monsieur, ou j'appelle....

-Vous pouvez appeler... Je vous laisse....
Il lui lâcha les mains.
Elle se traîna, toute chancelante, jusqu'à la porte.
Il l'arreta d'un mot:
-Je vous préviens que si vous faites venir ici les gens du

village, je répéterai devant eux ce que je ne désirais ne dire qu'à
vous-même .:. ils apprendront dès lors ce que vous êtes....

Catherine, sur le seuil de la porte, s'arrêta.
Elle n'osait franchir ce seuil: la crminte la retenait.
Elle ne se sentait pas coupable, pourtant; L'action qu'elle avait

commise autrefois, que de mères, à sa place, se fussent empressées
de la commettre !!!

Est-ce qu'elle n'avait pas arraché à la mort - et à quelle terrible
mort ! - cette enfant qu'elle avait adoptée ?

La conscience d'avoir fait son devoir, en somme, lui rendit un
peu de courage.

Elle se redressa.
-Je vous répète que je ne sais pas ce que vous voulez dire.
-Et moi je vous dis que je sais tout; i. Ecoutez ... écoutez,

misérable femme.. ..
Et reconstruisant la scène avec une imagination diabolique, se

servant des détails donnés par Anne-Marie, par le médecin
d'Orsières, inventant ceux qui lui manquaient, certain, s'il ne tom-

miras là, mon beau. Ça t'apprendra à étre poli... P. 17, col. 2, No 47.)

bait juste, de ne pas trop s'éloigner de la vérité, il refit l'histoire de
la nuit d'octobre.

-Eoutez.. Une nuit, une femme fut témoin d'un accident
terrible dans la montagne:.. une voiture renversée. : précipitée
dans l'abîme avec les chevaux... avec une femme et un enfant....
Au lieu de porter secours à ceux qui était en danger de mort, cette
femme se contenta da s'emparer de l'enfant, abandonnant la nour-
rice... la nourrice qui sans doute s'accrochait à elle et lui récla-
mait du secours... et avec l'enfant,la misérable s'enfuit... Mais elle
n'avait commis que la moitié de son forfait... Cette mère avait
une petite fille qui venait de mourir... ou qui peut-être n'était pas
morte encore, mais que le médecin avait condamnée; elle prit sa
petite fille et s'en fut l'abandonner dans l'abîme à la place de celle
qui était vivante... Et pendant les deux mois qui suivirent, enfer-
mée dans son chalet, n'y laissant pénétrer personne, disant à tous
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que sa fille n'était pas morte, elle attendit prudemment ; et le jour
où elle reparut avec l'enfant dans ses bras, l'enfant âgée de quel-
ques semaines pendue à son sein, personne ne se douta de la subs-
titution... et depuis cette nuit-là elle put jouir en paix de son
crime... et peut-être même qu'elle ne pensa plus une seule fois
au pauvre petit être dont les os blanchis roulaient sans doute dans
l'écume du torrent... Ah! misérable! misérable! qui plongeait
ainsi une mère dans un désespoir affreux... misérable qui ne
réfléchissait pas qu'en volant cette enfant elle pouvait tuer la
mère....

Il parlait très bas, car, ne voyant pas Georget et Fanchon,
sachant qu'ils étaient dans la seconde chambre en haut de l'esca-
lier, il ne voulait pas être entendu par eux.

Catherine était effarée, éperdue.
Comment cet homme avait-il appris tout cela ? Qui avait pu le

lui dire ? Lui-même avait donc été témoin de cette catastrophe ?
Alors, pourquoi ne s'était-il pas présenté plus tôt, depuis plus de
sept ans que Fanchon était devenue sa 61le!... Et s'il avait été
témoin de cette catastrophe, pourquoi lui-même n'avait-il pas porté
secours à ceux qui allaient périr?

Elle avait écouté ce recit en se sentant devenir folle.
Peu à peu, devani tous ces détails qui lui rappelkient si bien la

terrible nuit, elle avait compris qu'il savait tout et que nier était
impossible... alors, elle s'était laissée glisser à genoux, elle avait
joint les mains... mais c'est à peine si elle avait la force de le
supplier, de parler, de dépeindre sa détresse affreuse... Sa gorge
était serrée... une étrange faiblesse, qu'elle n'avait jamais res-
sentie, s'emparait de ses membres... la couchait presque sur le
sol ... ses lèvres devenaient lourdes, s'épaississaient... disaient des
choses presque incompréhensibles:

-Monsieur ... ne croyez pas ... je ne suis pas ce que vous pen-
sez ... pardonnez-moi... pitié... grâce... je ne suis pas une mau-
vaise femme... je suis une mbre... ma fille était morte... je
voulais mourit, moi aussi ... et le bon Dieu m'a conduite à l'abîme
pour que j'y sauve cette enfant ... Monsieur. ...

Et ici ses lèvres s'épaissirent encore, ses mains s'abattirent
immobiles, comme appesanties, écrasées par un fardeau énorme.

-Monsieur... grâ... grâce... par... pardon....
Puis, ce furent des halèrements, ce furent des cris qui -'avaient

plus aucun sens, rauques, lamentables - et des efforts impuissants
pour se relever - et des regards - seule vie de ce corps - des
regards empreints d'une effroyable épouvante....

Il considérait cela, son oeuvre, avec un sourire de triomphe.
En haut, dans la chambre, Fanchon et Georget avaient entendu

des voix. Ils n'étaient pas curieux. Cependant leur curiosité fut
réveillée lorsque, voulant sortir et descendre. ils s'aperçurent tout
à coup que la porte était fermée au dehors... Cela n'arrivait
jamais... que se passait-il donc ?

Et ils collèrent leurs oreilles contre la porte.
Ils entendaient seulement le bruit confus des voix, et ces voix,

ils les distinguaient sans comprendre ce qu'elles disaient:
-C'est maman qui parle, faisait Fanchon.
Et Georget, se rassurant peu à peu:
-Ce n'est pas la voix de Thonas Anspach. ...
Cependant ils restaient là, l'esprit tendu... Parfois, la voix se

haussait, en dépit de toute prudence, et les menaces arrivaient
jusqu'aux enfants... Puis, ce fut Catherine qui parla. .. Elle
implorait... elle demandait pardon, elle criait grâce... c'est donc
que cet homme lui voulait du mal ?

-On va tuer maman! dit Fanchon.
Et elle se mit à pleurer.
Georget était brave, aventureux, téméraire.
-Moi, je ne la laisserai pas tuer.
Catherine sanglotait. On l'entendait distinctement. Puis ses

sanglots devihrent plus rares ... Ce n'était plus qu'une sorte de
râle... on eût dit qu'on l'étranglait et qu'elle se débattait, étouffée.

-Oui, oui, il va la tuer!. .. dit Georget.
Essayer d'ébranler la porte, point très solide pourtant, il n'y

fallait pas songer. Il se glissa jusqu'à la lucarne qu'il escalada avec
l'agilité d'un petit saltimbanque; puis, se suspendant au dehors, il
s'accrocha heureusement à l'une des poutrelles qui ressortaient en
dehors du chalet et se laissa glisser jusque sur la neige qui recou-
vrait le sol.

De là, d'un bond, il fut à la porte, l'ouvrit brusquement et se
jeta dans le chalet.

Penché sur sa victime, Gaston semblait guetter son agonie, son
souffle suprême.

Etendue par terre, Catherine gardait une iamobilité de morte.
Ses yeux seuls vivaient.
Georget crut que l'homme l'avait tuée, celle qui s'était, pour le

petit abandonné, montrée si compatissante et si tendre....
Il se précipita sur M. de Pervenchère et lui saisit le bras de

toutes ses forces dans ses mains convulsées:
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-Vous l'avez tuée.., Vous l'avez tuée.., Vous êtes un assassin,
entendez-vous! Vous êtes un assassin. . ..

Interdit de cette apparition, surpris par cette brusque attaque,
Gaston ne songeait même pas à se défendre. .. mais sa surprise fut
courte... Il détacha rudement les doigts de Georget dont les ongles
s'incrustaient dans sa chair, le repoussa brutalement, et le petit
alla rouler au pied de l'escalier.

Il se releva avec la souplesse d'un chat. s'élança vers une table,
y saisit un couteau.

Et le voilà devant Gaston, le bras levé, les yeux étincelants,
presque redoutable dans sa résolution, cet enfant !

Et il lui jette au visage :
-Je vous reconnais. .. Vous êtes un méchant homme. .. je vous

ai vu, à Genève, au sortir du bateau, causer avec Thomas Ans-
pach !. . . Qu'est-ce que vous avez fait à la maman (le Fanclion,
elle ne peut plus parler... elle ne bouge plus. .e. lle est morte !!...

Et tout à coup, dans un élan (le jeune bête, il s'est précipité contre
Gaston, et son couteau levé s'abat sur la poitrine du misérable.
L'homme ne se sauve que par un retrait du corps, mais le couteau
laboure profondément son bras....

Il a un cri do rage. .. ses yeux s'ensanglantent (le la folie du
meurtre et ses lèvres découvrent, dans un rictus nerveux, ses dents
fortes et blanches, comme font les chiens prêts à mordre....

Et il s'avance vers l'enfant qui, après son coup, a reculé vers
l'escalier, a monté quelques marches. .

S'il le tuait ?....
Personne ne connaissait son nom, dans le village, ni le nom

d'Anspach, pas même les guides qui l'avaient amené.
Il s'enfuirait, regagnerait la France, saurait bien vite faire perdre

ses traces.. ..
L'instinct fait comprendre à Georget le danger qu'il court.
Gaston s'avance lentement jusqu'au pied de l'escalier, et ses yeux

ne quittent plus les yeux de l'enfant.
Celui-ci n'a pas lâché son couteau.
Il le serre de toutes ses forces dans sa main, prêt à se défendre,

prêt à frapper ....
Pourtant son coeur tremble ! Et comme il est pâle, le pauvre

petit !
Lorsque Gaston met le pied sur la première marche, Georget

monte à son tour.. . si personne ne vient à son secours, c'est sur
cet escalier que le forfait va s'accomplir....

Gaston a monté encore. . . et Georget recule toujours....
Soudain, le misérable tressaille. . ..
Une main vient de s'appuyer sur son épaule, près du cou, et il a

senti sur la chair des doigts glacés ....
Il se retourne et se trouve en face d'un fantôme, blême, terrible,

aux yeux énormes, à la bouche entr'ouverte pour parler, pour
l'accuser....

Le fantôme de la veuve.. ..
Elle a compris le crime qui va se commettro... Tout à coup son

corps s'est galvanisé... ses mains, en s'appuyant sur le sol, ont
recouvré quelque force, bien peu de force ; aussi, ses jambes, et elle
s'est avancée vers l'escalier, derrière ce bourreau d'enfants.

Lugubrement, d'une voix qu'on dirait sortie du fond de ses
entrailles, d'une voix d'outre-tombe, elle dit:

-Assassin! assassin !!
C'est tout ce qu'elle peut dire ; c'est tout ce qu'elle peut faire.
Elle s'affaisse, les jambes fauchées. Et, désormais, c'est fini. La

paralysie -la mort vivante - a pris éternellement possession de
ce corps ; elle ne bougera plus, ne marchera plus, ne parlera plus,
elle ne se fera plus entendre; ses yeux seuls vivront, pour faire
comprendre - supplice atroce - à son intelligence restée lucide,
tout ce qui se passera, se dira, se tramera autour d'elle. ...

Du moins, son dernier acte a sauvé Georget.
Celui-ci a tourné dans la serrure la clef qui enferme l"anchon,

celle-ci, rendue à la liberté, apparaît.
Et, devant ces deux enfants, Gaston est impuissant.
Il redescend l'escalier.
Il a été fou, vraiment, pendant quelques secondes. Il a commis,

en se laissant deviner, une lourde faute.
Il faut qu'il la répare au plus vite. car s'il veut exécuter aisé-

ment son sinistre projet, il faut aussi qu'il inspire confiance à lean-
chon et à Georget.

Alors, son visage redevient doux, inquiet.
-Mon pauvre petit, dit-il d'une voix douloureusement émue, que

vous ai-je fait .... Comment! vous avez voulu me frapper ? me
tuer ?... Vous m'avez même blessé ?... Regardez, le sang coule et
je souffre, car la blessure est profonde ! Et pourquoi ?... Est-ce pour
me punir de n'avoir voulu faire que du bien à vous-uumêmne et à celle
qui vous a recueilli ?

Georget montra Catherine étendue:
-Vous l'avez fait mourir. . . .
Gaston se pencha sur la veuve dont les yeux ardents, illuminés
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de toute la vie qui avait fui son corps, ne le quittaient pas, pleins
d'horreur, d'épouvante, d'impuissante rage.

-Cette pauvre femme n'est pas morte... pourquoi m'accusez-
vous de l'avoir tuée ?....

Il s'adresse, cynique, à Catherine elle-même:
-- Répondez, Catherine!. .. Que vous ai-je dit ? que vous ai-je

fait ? Je vous ai dit combien j'admirais votre tendresse et votre
dévouement, et j'ai mis à votre disposition ma fortune pour vous
aider à élever et à faire instruire vos deux enfants... Est-ce la
conduite d'un homme qui mérite qu'on l'outrage et qu'on le tue ?

Les yeux seuls de Catherine répondaient.
Mais ces yeux, Georget et Fanchon ne pouvaient les comprendre.
Gaston, lui, avait deviné qu'il n'avait plus rien à craindre.
La prédiction du médecin d'Orsières s'était accomplie: la para-

lysie ou la mort.
C'était la paralysie qui était venue.
Gaston eût préféré la mort.
Il prit Catherine dans ses bras et la mit sur le lit avec toutes

sortes de précautions. Les deux enfants, en haut de l'escalier,
regardaient faire; ils n'étaient pas rassurés ; au fond du cœur,
.l'épouvante persitait....

Gaston disait:
-Ma pauvre femme, vous me voyez... je le devine à vos yeux..

pourquoi vous taisez-vous ?... Dites à ces enfants qu'ils n'ont rien
à craindre de moi... au contraire. .. ; dites qu'au besoin je leur
servirai de père. .. qu'il ne manqueront de rien. .. dites-leur tout
cela....

Le regard de Catherine devint terrible.
Et Gaston répétait, avec une insistance affectueuse:
-Voyons, parlez, Catherine, parlez! ! !
Mais la paralytique, après un effort surhumain, ne bougea plus.
L'homme se tourna vers les enfants:
-Votre mère est plus souffrante que je ne le croyais, mes pauvres

petits... je vais vous prouver toute ma sollicitude pour elle et pour
vous, en allant chercher moi-même le médecin d'Orsières.. . Mais,
en attendant, comme vous ne pourriez la soigner si elle avait besoin
de quelque chose, et qu'il serait imprudent de vous laisser seuls
avec elle, je vais vous envoyer une personne qui veillera sur elle...

Il se rapprocha d'eux:
-Avez-vous toujours peur de moi ?
Ils se turent, les yeux baissés, farouches.
Il sut donner à sa voix une émotion qui la fit tremblante:
-Mes enfants, comme vous êtes injustes...
Il porta son mouchoir à ses yeux, pour essuyer des larmes.
-Je voudrais vous adresser une prière..je voudrais ne point

partir d'ici sans vous embrasser... sous le regard de votre mère...
En haut de l'escalier, ils ne détournèrent pas la tête.
Alors, devant cette inflexible volonté, il n'insista plus.
Il se retira.
-A tout à l'heure, mes enfants, je reviendrai avec le médecin...

A tout à l'heure, mauvaise tête, dit-il à Georget.
A peine était-il sorti, que Fanchon et Georget dégringolaient

l'escalier et se précipitaient vers le lit de Catherine.
Ils enveloppaient la paralytique dans leurs petits bras.
Et tous deux, terrifiés, disaient:
-Mère, mère, parle-nous, dis-nous quelque chose I
Le regard qu'elle laissa tomber sur eux était rempli de larmes.
Ah! comme il était éloquent, ce regard ! que de choses il disait !..
Il disait:
-Oh! mes pauvres petits, qu'allez-vous devenir ?. .. Je ne puis

plus rien pour vous... je ne pourrai plus vous défendre.. . Que de
dangers vous menacent ! Et des dangers de mort I... Et je ne suis
plus auprès de vous qu'un cadavre !... Oh ! mes enfants, mes enfants,
je souffre mille tortures... je souffre le martyre... je vois la mort
qui plane au-dessus de vous et je ne puis l'empêcher de vous attein-
dre... On me dirait : Etends seulement le bras, soulève seulement
l'une de tes mains pour sauver tes petits, je ne le pourrais !! !....

Rien ne saurait dépeindre ce regard navré, ce regard de déses-
poir et d'épouvante... Qu'on se figure une ensevelie vivante dans
un tombeau et qui, tout à coup, se réveillant de son état léthargique,
entend les pelletées de terre que jettent sur elle les fossoyeurs !. ..
Elle voudrait crier, appeler, frapper contre les parois du sépulcre,
et rien ne fait!. . ..

-Mère! mère! disaient-ils, parle-nous, parle-nous !
Il le fallait pourtant! Il fallait leur parler, les prévenir, les mettre

en garde !... Au prix do la mort même, il le fallait!...
Son regard réflétait cette volonté suprême !!!
Mais où trouverait-elle la force d'accomplir sa volonté?
-Mère! mère! parle-nous !
Pourquoi les regardait-elle ainsi, sans un mot? Ils ne compre-

naient pas, ils ne pouvaient deviner....
Elle essaya d'articuler quelques mots; ses doigts s'agitèrent sur

la couverture du lit....

Ce fut d'abord quelques soupirs rauques, comme un cri étouffé
dans la gorge et qui n'avait aucune signification.

Elle le répéta à plusieurs reprises. .. avec persistance... car elle
se rendait compte que prononcé ainsi, le mot qu'elle voulait dire
n'avait aucune signification et n'arriverait pas à l'esprit des enfants.

Fanchon se pencha sur la veuve:
-Maman, dis.nous où tu souffres... dis-nous ce qu'il faut faire...

nous essayerons de te soulager...
Elle se remit à faire les mêmes tentatives... Parfois, elle s'arre-

tait et de grosses larmes coulaient de ses yeux....
Enfin, un mot, un seul, sortit de ses lèvres, le dernier qu'elle

devait prononcer, celui qui résumait toutes ses pensées, tous ses
désire, toutes ses terreurs; un mot qui prouvait que, dans l'agonie
de son corps et de son âme, ce n'était pas à elle-même qu'elle son-
geait, mais aux petits.

Et ce mot:
-F... f... fuir !!
Elle l'avait prononcé, enfin! Et sur son pauvre visage de demi-

morte apparut une joie divine. ..
Ils avaient bien entendu! Ils avaient bien compris....
Georget murmura:
-Elle nous dit de fuir... Fanchon. .. c'est bien cela, n'est. ce pas ?
-Oui.
-Mais ce n'est pas pour toi qu'elle parle, bien sûr, c'est pour moi

seulement, parce qu'elle sait que Thomas Anspach a retrouvé mes
traces et qu'il me cherche dans le village... mais toi, Fanchon,
Anspach ne te connait pas. .. L'homme qui était chez nous tout à
l'heure et qui voulait du mal à notre bonne mère, cet homme- là ne
te connaît pas non plus... Il ne s'agit donc pas de toi, mais de moi
seulement... N'est-ce pas, mère, que Fauchon n'a rien à craindre ?

Mais la veuve avait parlé pour la dernière fois.
Son regard, seul, maintenant, disait la vie....
Ce regard gardait toute son intelligence et, en ce moment, il

exprimait un effroi si grand que les enfants se turent.
Ils réfléchisssaient.
Fanchon murmura, avec tristesse:
-Nous n'avons pas compris toute la pensée de maman.
-Non. ..car si nous l'avions comprise, elle nous regarderait avec

plus de joie...
-Attends, dit Fanchon, je crois que j'ai deviné....
Et à Catherine, dont les yeux étaient pleins d'angoisses:
-Maman, tu nous a conseillé de fuir. . ..
Le regard de la veuve dit oui, avec les paupières baissées à plu-

sieurs reprises.
-Mais je n'ai rien à craindre, moi, puisque je suis ta fille... C'est

Petit-Bernard que l'on recherche ?
Le regard de Catherine resta fixe et plein de détresse.
Fanchon se rendait compte, avec sa vive intelligence.
-Est-ce qu'à moi aussi on me veut du mal ?
Le regard de la paralytique dit oui à plusieurs reprises.
-Alors, il faut que je fuie avec Petit-Bernard ?
Même supplications dans le regard de la veuve.
-Tu as compris, dit-elle à Georget... maman veut que nous

nous en allions ensemble... très loin de cet homme... n'est-ee pas,
mère ?

-Oui ! faisait le regard de la veuve.
-Mais où aller ? Où nous refugier ? Qui prendra notre défense?

Par cet hiver, il est impossible de sortir de nos montagne@... Et on
nous aura vite retrouvés... Ah 1 si maman pouvait parler, nous eon-
seiller. .. maman, tu ne peux donc rien, dis.....

Des lèvres de Catherine sortit un sanglot, pareil à un rkle.
Non, elle ne pouvait rien. Elle eût assisté au supplice des deux

enfants qu'elle ne se serait pas senti la force d'intervenir, chose
inerte désormais.

Fanchon pleurait. Petit-Bernard avait les yeux rouges.
-Maman nous dit de partir... Est-ce que tu en aurais le cou-

rage, toi ?... Est-ce que maman n'a pas besoin de nous, maintenant,
surtout qu'elle est malade i... Est-ce que ce ne serait pas une mau-
vaise action que de l'abandonner ?

-Non, non dit Georget, nous ne l'abandonnerons pas? Et si on
nous menace, si on nous veut du mal, nous saurons bien nous défen-
dre. .. Je te défendrai, Fanchon... regarde. ...

Il reprit le couteau qui tout à l'heure lui avait servi contre Oas-
ton de Pervenchère.

Il le cacha dans sa poche, résolument.
-A l'occasion, je saurais bien l'utiliser ....
La malade les écoutait et les comprenait. Et elle était reprise

d'angoisse. Les enfants refusaient de la quitter. Alors, ils étaient
perdus. Son regard se leva, invoquant une puissance divine qui
les protégerait puisqu'elle-même était impuissante, et sa prière
muette ne la tranquillisa point et ne diminua pas sa détresse.

Dans la même journée, arriva le médecin d'Ostières. Il était
venn à Bovernier sans que M. de Pervenehère le lui demandàt,
ayant d'autres malades à visiter dans le village.
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Il avait été rencontré par Gaston et prévenu de l'attaque de para-

lysie qui clouait Catherine dans son 1t.
-Que s'est-il donc passé ? fit le docteur... Il faut que cette pau-

vre femme ait reçu une commotion morale très violente... Elle lesavait... Depuis longtemps je l'avais mise en garde.
-J'ignore ce qui s'est passé, dit Gaston. En entrant chez elle cematin, je l'ai trouvée râlant, étendue sur le sol de son chalet, dansl'impossibilité absolue de se mouvoir....
-Quelle misère ! murmura le médecin, apitoyé.
Et il se dirigea vers la demeure de Catherine. Par les soins deGaston, des femmes de Bovernier étaient là qui s'occupaient de laveuve, sans trop savoir, du reste, ce qu'elles avaient à faire. Le doc-teur examina Catherine. Il ne put que constater la paralysie sansremède, la paralysie absolue.
-Que va devenir cette pauvre femme ? Que vont devenir lesenfants?
M. de Pervenchère l'écoutait. Et son visage exprimait la plus pro-fonde pitié. Et il dit, comme le docteur
-Pauvre femme! Pauvre enfants !!
Il sembla réfléchir et demanda:
-Docteur, quel est votre avis ?
-Il n'y a pas deux moyens de procéder... Si personne ne veut

se charger de cette malade, il faut l'envoyer dans un hospice... Onne peut la laisser mourir ainsi. Mais l'envoyer dans un hospice, cen'est pas aussi facile que cela en a l'air. La place manque souvent...
Nous avons beaucoup de malades dans nos contrées... Et je ne sais
pas si nous serons bien accueillis au chef-lieu....

-Je m'en charge, docteur.. et si nous éprouvons quelque difli-
culté, dussé-je faire une dotation à l'hospice, pour l'entretien de
cette malheureuse, je n'hésiterai pas....

-Vous avez le cœur noble et grand, monsieur....
Fanchon et Georget, accroupis l'un contre l'autre dans un coin du

chalet, écoutaient sans perdre une Farole.
L'hospice ? Il ne savaient pas trop ce que c'était. Mais ce qu'ils

comprenaient bien, par exemple, c'est qu'on voulait les séparer de
leur mère!

Et, instinctivement, ils se serraient les mains comme s'ils avaient
voulu réunir tout ce qu'ils avaient de forces pour briser le réseau
d'intrigues dont ils sentaient instinctivement les mailles se joindre
autour d'eux... Mais ce qui les étonnait, c'était d'entendre le
médecin féliciter cet homme dont ils avaient si grand'peur!

-Oui, dit le médecin en hochant la tête... cela s'arrangerait
peut-être ainsi pour Catherine... Mais reste les enfants....

-- Quel va être leur sort ?
Le médecin haussa brusquement les épaules et détourna la tête,

pour dissimuler son émotion... Et son regard tomba sur Cathe-
rine dont les grands yeux troublés le suppliaient....

Gaston s'approcha du lit et, avec douceur:
-Vous voudriez dire quelque chose au docteur ? demanda-t-il.

Et c'est des enfants qu'il s'agit n'est-ce pas?... Pauvre femme, ne
craignez rien pour eux... je ne les abandonnerai pas....

-Leu- sort, disait le médecin, c'est bien simple ... Les gens de
nos pays sont trop pauvres pour se charger d'eux... Il fallait le
cœur de Catherine pour adopter aussi gaiement un abandonné
comme ce petit garçon... Je ne connais de parents ni à Catherine
ni à son mari... c'est donc l'isolement absolu, non seulement pour
ce petit vagabond, mais pour Fanchon elle-même... Je doute fort
qu'un ménage quelconque de Bovernier, ou d'autre part consente à
se charger d'elle!... Je ne vois donc pas d'autre alternative que
celle des enfants-assistés; nous les remettrons entre les mains de
l'Administration, qui fera d'eux ce qu'elle jugera bon. En dehors
de l'administration, il y a les sociétés privées, reconnues d'utilité
publique, de protection des petits abandonnés. Elles sont peu nom-
breuses, elles disposent de peu de ressources. Il est donc préférable
de s'adresser ailleurs....

-Et qu'adviendra-t-il ?
-Il seront mis en apprentissage... on leur fera donner un état...

Oh ! ils ne seront pas malheureux....
-Pauvres enfants! pauvres enfants ! redisait Gaston.
Il parut tout à coup prendre un grand parti.
-Je ne veux pas que ma charité reste incomplète, dit-il enfin...

Si, au village, personne n'a pitié d'eux... eh bien, moi, je les
emmènerai... je les ferai instruire.. je veillerai sur leur vie.. ..
j'achèverai la tâche que cette bonne Catherine s'était imposée.....

-Ah! monsieur! monsieur ! disait le médecin avec émotion.
Et Gaston, penché sur le cadavre vivant de Catherine .
-Vous avez entendu, pauvre femme... n'ayez aucune inquié-

tude. Tâchez de vous guérir... On prendra soin de vous... et votre
fille, ainsi que votre adopté seront à l'abri du besoin. .. vous rece-
vrez d'eux régulièrement des nouvelles, par mon intermédiaire....

Catherine le poursuivait d'un regard farouche....
Dans la journée, le docteur rédigea un rapport sur l'état de santé

de Catherine. Il remit ce rapport à Gaston, qui devait s'en servir
auprès de l'administration suisse.

-Je suis Français, dit Gastou. Il est préférable que ce soit vous,
docteur, qui vous chargiez des démarches à faire. Ne négligez rien,
et n'oubliez pas que je suis très riche.... J'attendrai à Bovernier
le résultat de votre intervention... Et ei l'attendant, conie je
crois qu'il est utile d'enlever ces enfants au spectacle de cette
)auvre mère sans mouvement et sans paroles.., je les prendrai

auprès de moi à l'auberge, et, lorsque la mère sera partie, je les
eminnerai....

Fanchon et Georget tressaillirent.
Le mot, l'unique mot prononcé par la imère leur revint à l'esprit

en même temps que renaissaient toutes leurs épouvantes.
-Fuyez !! avait dit la paralytique.
Gaston s'adressa aux enfants:
-Vous me suivrez, mes petits ! vous n'aurez pas peur de moi?

Le bon docteur, que vous connaissez, vous dira que je ne vous veux
que du bien. ...

Ils tremblaient bien fort.
Georget peut-être allait répondre, en le bravant, mais il sentit

que F!ajclon lui serrait la main vivement.
Alors, surpris, il garda le silence, pendant que l"anchon disait:
-Nous vous suivrons, monsieur, partout où vous voudrez. .

mais nous resterons auprès de maman tant qu'elle ne sera pas
partie... Maman serait trop triste de ne pas nous voir. .. .

Gnston et le docteur se consultèrent à voix basse.
-C'est l'affaire de deux ou trois jours, pas plus, je le crois, disait

le médecin, pour l'admission à l'hôpital. . ..
Alors, Pervenchère, alla embrasser les petits:
-Restez, mes enfants, je ne veux vous attrister en rien.
Et, tout bas, Fanchon murmurait à l'oreille de Georget:
-Si nous voulons fuir... il faut ne faire seumblant de rien....

pour qu'il ne nous soupçonne pas....
Lorsqu'ils furent seuls, ils s'entretinrent longuement de leur

projet.
Abandonner Catherine, ils ne le voulaient pas. Ils ne prendraient

la fuite que lorsque la malade serait partie. Voilà ce qu'ils réso-
lurent.

Et cependant, le regard de la veuve les suppliait:
-Fuyez! disait ce regard, fuyez bien vite... moi, je suis morte,

ne vous occupez plus de moi et sauvez-vous
Trois jours se passèrent ainsi.
Puis, malgré les diflicultés du chemin, une voiture vint prendre

la malade pour la conduire à Martigny où elle devait rester provi-
soirement en traitement jusqu'à son admission dans un hôpital
d'incurables.

La séparation fut déchirante.
Fanchon s'était jetée sur Catherine, l'avait enveloppée dans ses

petits bras et ne voulait pas qu'on la séparât de sa mère.
-Maman, je ne veux pas qu'on t'emmène... je veux aller avec

toi . . ..
Elle eut une attaque de nerfs. On en profita pour l'arracher à ce

spectacle et Gaston la fit porter à l'auberge.
Quand à Georget, il ne pleurait pas, mais sa douleur n'en était

que plus navrante. Cet enfant avait tant souffert, nous l'avons (lit,
qu'il était bien au-dessus do son âge. Son silence, sa pâleur, l'an-
goisse secrète que l'on devinait dans cette âme qui ne se livrait pas,
tout cela était profondément douloureux.

Lui, resta jusqu'au départ.
Ce fut lui que, jusqu'à la fin, Catherine regarda.
Et jusqu'à la fin, le regard exprimait :
-Fuyg-z! fuyez bien vite... Vous êtes perdus!. .
Lorsqu'on fut sur le point de partir, lorsque Géaston lit coin.

prendre à Cýorget que lui aussi, comme Fanchon, devait so retirer,
le petit vagabond se pencha sur le visage de celle qui avait voulu
lui servir de mère.

Et il put lui dire, sans que personne entendit:
-N'aie pas peur, mère, je veillerai sur Fanclion.
La voiture partit. Il resta debout au milieu de la rue, dais la

neige, la regardant aussi longtemps qu'il put la voir ; et quand elle
fut invisible, disparue, comme évanonie dans la montagne, alors
seulement son cœur se gonfla, les larmes lui vinrent aux yeux et il
se mit à pleurer abondamment, en un ruisseau intarissable (le
larmes silencieuses.

Puis, sans dire un mot, il suivit Gaston de Pervenchèro et rejoi-
gnit Fanchon à l'auberge.

Gaston, maintenant, était maître de sa proie!
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Lorsque Georget mit les pieds dans l'auberge, il ne put retenir
un mouvement d'effroi. C'était là, derrière cette fenêtre aux
rideaux soulevés, qu'il avait aperçu Thomas Anspach ! Oh ! il ne
s'était pas trompé, cette vision était bien réelle. . ..



Et cependant, durant cette journée, il eut beau surveiller, être
sur ses gardes, il ne vit rien de suspect.

Comme il disait ses craintes à Fanchon:
-11 faut n'avoir l'air de rien, je te le répète... Moi, je vais faire

tout mon possible pour apprendre quelque chose... Toi, tiens-toi
tranquille, Georget... On se défie surtout de toi....

Ils touchèrent à peine au repas qu'on leur servit. Leur cœur
était trop gros. Ils n'avaient envie que de pleurer.

On les avait conduits tous les deux dans une petite chambre
située au premier étage; à cet étage, deux chambres seulement;
c'était Gaston qui occupait l'autre. De cette façon, il pouvait
surveiller les enfants.

Au bout d'une heure qu'ils étaient là, silencieux, se serrant seu-
lement les mains pour se communiquer leurs espérances et leurs
terreurs, ili entendirent tout à coup un bruit singulier qui venait
d'au.dessus (le leur tête.

On aurait (lit une sorte grondement de colère d'un chien que l'on
excite au combat.

Ils prêtèrent plus attentivement l'oreille, le bruit se précisa,
C'etait un homme qui ronflait,au grenier, avec vigueur.
-C'est Thomas Anspach, dit Georget, j'en suis sûr...

Et il doit être ivre... Quand il est ivre, il n'y a personne
au monde pour ronfler aussi fort que lui....

La journée se passa ainsi.
A plusieurs reprises, 6aston était venu leur demander:
-Vous ne désirez rien ? Vous ne voulez pas descendre

dans la salle de l'auberge ?... Il y fait plus chaud qu'ici. ..
La première fois, ils refusèrent.
La seconde fois, Fanchon dit qu'elle avait froid et

(lu elle descendrait bien se réchauffer les pieds.
Et elle suivit Gaston. Georget ne bougea pas.
Lorsque vint l'heure du dîner, Pervenchère remonta en

disant à la petite fille :
-Petit-Bernard n'a rien rien mangé de la journée...

Je vais tâcher de le décider à prendre quelque chose...
Il se rendra malade....

Et il monta l'étroit escalier, au milieu de l'obscurité.
L'oreille tendue. Fanchon crut distinguer que le bruit de
pas dépassait le premier étage, Alors, sans réfléchir,
poussée seulement par son instinct, par l'immensité du
danger qu'elle pressentait, elle grimpa l'escalier lestement,
sans que même le frôlement de sa courte jupe décelât sa
curiosité.

En eflet, Pervenchère était monté au grenier.
Là, on n'entendait plus de ronflement. Anspach était ,

réveillé sans doute. Mais, hébété par l'ivresse, il ne bon-
geait pas.

Pervenchère s'était arrêté sur la dernière marche et
ne voyait rien, tant l'obscurité était profonde, il se con-
tentait de dire à voix basse

-Anspach ! .. misérable ivrogne... où es-tu ?
Un grognement lui répondit. Gaston reprenait:
-As-tu oublié que c'est pour ce soir ?
-Non, je n'ai rien oublié. ...
-Auras-tu le courage de ne pas t'enivrer, bête brute ?
-Je tâcherai. .. Qdand je n'ai rien à faire, je bois.

ça ne fait de mai à personne... Mais quand on me donne
(e la besogne, j'aime à ce que ma tête soit solide... D'ici
à demain, je ne boirai plus que de l'eau.

-Ne bouge pas de ton trou et attends-moi dans une
heure. Nous causerons. .. Surtout, ne te montre pas. .
ne donne pas signe de vie. .. Si le petit te voyait, où s'il
soupçonnait sculemnent ta présence, l'affaire pourrait
manquer....

-Je ferai le mort....
Gaston redescendit. Fanchon l'avait prévenu. Il la retrouva

assise sur un tabouret, auprès du feu.
-Allez donc décider Petit-Bernard, mon enfant, dit-il avec dou-

ceur. Je ne comprends rien à son entêtement....
-Oh 1 il ne m'o.béira pas plus qu'à vous, dit la petite, mais je

sais ce qu'il me reste à faire.
Elle prit une grosse miche de pain et un morceau de fromage. Il

y avait là de quoi vivre pendant trois jours.
-Je vais lui tenir compagnie... En me voyant manger avec

appétit, il mangera. ...
UJn moment, Pervenchère regarda l'enfant; il lui voyait l'esprit

si libre et si vif, qu'un soupçon traversait son esprit.
Mais Fanchon dikait ingénument :
-Et puis, je me coucherai, monsieur, car je suis très lasse. ..
Elle griimpa l'escalier, son pain sous le bras.
Quand elle eut rejoint Georget :
-Ecouto, dlit-elle, il faut prendre un parti !... Tu ne t'étais pas

trompé, c'est bien Thomas Anspach qui est là-haut... Ils doivent

s'entendre tous les deux ce soir et décider de notre sort... Je m'ar-
rangerai pour savoir ce qu'ils veulent faire de nous... Et cette nuit,
nous fuirons... Puisqu'ils se concerteront, ce sera sans doute au
grenier, où est Anspach... ou dans la chambre voisine de celle-
ci... pendant qu'ils nous croiront endormis... Tu resteras ici et
tâcheras d'entendre; moi, je vais au grenier... Je me cacherai sous
de la paille, derrière des bourrées... J'attendrai... Aussitôt qu'ils
se sépareront, nous tâcherons de nous rejoindre et puis, mon Petit-
Bernard, ce sera à la grâce de Dieu, dis ?....

-Oui, à la grâce de Dieu, ma Fanchon....
Et ces deux enfants, nés du même père, nés de la même mère,

ces deux enfants qui étaient frère et sour et qui l'ignoraient, mais
qui éprouvaient l'un pour l'autre une tendresse infinie, se tendirent
les bras.

Et sans pleurer, silencieux, ils s'embrassèrent longuement.
-Ce soir, dit-elle, on voudra savoir ce que nous faisons et si

nous dormons... Tu répondras... Et si l'on s'étonne que je ne réponde
pas... tu diras que je suis tombée de fatigue et que je me suis
endormie....

Elle préluda, puis elle joua... (P. 20, col. 2, No 47.)

-Fanchon, je ne veux pas que tu t'en ailles... S'ils te découvrent
au grenier, qui sait ce qui arrivera?...

-C'est au grenier qu'ils auront leur entretien et voilà pourquoi
le veux y aller... Cela me regarde... Je comprends le français aussi
bien que l'allemand... tandis que toi, élevé au milieu de ces Alle-
mands, tu ne sais que quelques mots de français.. Et si leur conver-
sation a lieu en français, quel service nous rendras-tu ?

La fillette était logique. Georget ne répondit point.
Elle partit et, derrière elle, Georget tourna la clef dans la serrure.
Fanchon monta au grenier sans faire de bruit. Elle écouta. Pas

même le bruit d'une respiration. Anspach devait avoir rejoint son
complice dans la salle commune de l'auberge.

Elle se glissa sous un tas de paille et, là, attendit.
Cela dura longtemps. Elle commençait à craindre de s'être

trompée dans ses calculs, lorsqu'elle perçut un bruit de pas dans
l'escalier. Les pas étaient ceux de Gaston. Il pénétra dans sa
chambre, la traversa, alla cogner avec précaution à la porte de la
chambre des enfants.

-Qui est-là ? dit une voix douce..., celle de Georget....
-Vous n'avez pas faim ? Vous n'avez pas froid ?
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-Nous n'avons besoin de rien....
-Et Fanchon ?
-- Fanchon dort depuis longtemps.
Gaston n'insista point. Les pas s'éloignèrent. Mais, au lieu de

monter, ils descendirent. Il était évident que la conversation des
deux hommes n'aurait pas lieu ni dans la chambre de Pervenchère
ni dans le grenier d'Anspach. Oà donc, alors ?

Fanchon sortit de sa cachette. Elle descendit l'escalier. Tout
le monde était couché dans l'auberge. Les deux complices, seuls,
restaient éveillés. Mais ils ne se sentaient pas en sûreté dans l'au-
berge, à cause du voisinage de tant d'oreilles indiscrètes. Ils sorti-
rent, refermant la porte du chalet derrière eux.

Alors le dernier mot de la veuve revint à l'esprit de la fillette:
-Fuir 1!
Elle remonte, s'en va pour ouvrir la porte de la chambre où l'at-

tend Georget. Cette porte, celui-ci l'a fermée en dedans. Mais,
en outre, Gaston, en s'éloignant tout à l'heure, a introduit dans la
serrure la lame d'un couteau et a brisé cette lame à l'intérieur. A
l'intérieur et à l'extérieur, la porte ne peut plus être ouverte que
d'un coup d'épaule qui la démantibulerait. Les deux enfants sont
trop faibles. Georget est prisonnier.

Elle lui crie:
-Ouvre la lucarne. Je vais tâcher de dégringoler par le toit...
Elle remonte. Le long du grenier, un balcon fait le tour du

chalet. Elle s'y aventure. La nuit est profonde, rendue plus impé-
nétrable encore par les flocons de neige qui tombent si drus, si
serrés, qu'on dirait un voile sans fin, étendu sur le pays tout entier.
Elle ne voit rien, elle n'entend rien. Cette neige semble assourdir
tout ce qui se dit, tout ce qui se fait. Elle longe le balcon en s'ap-
puyant à la balustrade. Et soudain, elle s'arrête.

Elle a cru distinguer deux points rouges au-dessous d'elle, deux
points rouges mouvants qui se rapprochent et qui disparaissent, à
sa gauche, puis qui reparaissent bientôt, filant lentement vers la
droite, dans un mouvement régulier de promenade sous la neige.

Et deux voix montent jusqu'au balcon, la voix gutturale de Tho-
mas Anspach ; la voix, sèche, cassante de Pervenchère.

Un des points rouges mouvants est la pipe d'Anspach; l'autre
est le cigare de Gaston.

Fanchon, craignant d'être aperçue malgré les ténèbres, se couche
sur le balcon afin de donner moins de prise au hasard.

Et elle écoute ainsi, insensible au froid intense contre lequel il
lui est impossible de réagir, se laissant couvrir peu à peu par les
flocons qui s'attachent à ses vêtements, à sa chevelure, formant bien-
tôt sur elle un suaire de glace....

Les deux hommes conversaient en français. Lorsqu'ils s'éloi-
gnaient, dans la marche régulière de leur promenade, elle ne com-
prenait plus, mais comme ils n'allaient pas loin, revenant presque
aussitôt, elle ressaisissait vite la liaison des idées.

Et c'était leur mort que l'on débattait ainsi et les deux misérables
discutaient quelle devait être la meilleure façon de se débarrasser
des enfants, pour ne point éveiller l'attention de la justice et les
soupçons des gens de Bovernier.

La voix de Gaston disait:
-Je vux que demain, au plus tard, il ne soit plus question

d'eux... Depuis trois jours que nous sommes au village, au lieu de
t'enivrer du matin au soir, tu aurais pu préparer un plan et en
assurer l'exécution.

La voix bourrue d'Anspach répliquait:
-Il ne m'a pas fallu trois jours pour ce plan, et quant à l'exécu-

tion, elle ne me prendra pas une demi-heure....
-Quel est ton projet ?
-Peu vous importe!....
-Il m'importe beaucoup. Tu m'as trompé la première foi..,.
-Je vous ai dit que je ne vous tromperais pas une seconde.

Seulement, maître, ces choses-là se payent d'avance....
-N'as-tu donc pas confiance en moi ?
-D'avance, maître... et le double... ou il n'y a rien de promis..,
-Soit... Je ne marchanderai pas avec toi, gredin..
-Vous auriez tort, car c'est un prix fait... Donnez!
Gaston lui tendit un portefeuille. Fanchon ne put le voir, mais

elle entendit, juste au-dessous d'elle, le bruissement des papiers que
Thomas Anspach comptait, en secouant les flocons de neige.

-Le compte y est, dit-il au bout d'un instant. Les bons comptes
font les bons amis, comme vous dites, vous autros, de France....

-Et maintenant, ton projet ?
-Il est simple... Je m'empare des deux enfants pendant leur

sommeil... Je leur colle un bâillon pour les empêcher de crier... je
les ficelle pour les empêcher de gigoter... je les charge sur mes
épaules... Et je m'en vais....

-. Où vas-tu ?
Fanchon, au milieu de son épouvante, entendit le rire sinistre du

colosse roux qui, en même temps, répondait:
-- Tenez, maître... regardez là-haut... de l'autre côté du village,

à mi-chemin de la montagne....
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-Je regarde....
-Et vous ne distinguez rien ?
-Je distingue une lueur rougeâtre dans les flocons de neige, mais

je ne puis deviner ce qui la produit et de quelle nature ello est.. .
Quand le vent disperse les flocons, la lueur devient plus vive, plus
ardente... On dirait un fen allumé....

-C'est un four à chaux en activité... et les chauffourniers n'y
restent pas la nuit... Comprenez-vous ?

Fanchon n'entendit point la réponse le Gaston. Peut-être n'eût-
il pas la force de parler, dans l'horreur qu'il avait du crime abomi-
nable que l'autre préparait ainsi.

Mais le colosse tenait sans doute à préciser:
-Je les mène jusque-là. .. j'ouvre le fourneau... à l'intérieur

c'est un foyer d'enfer dans lequel tout va se dissoudre en quel -
ques secondes....

-Tais-toi, tais-toi ! ! dit Gaston, terrifié....
L'homme roux ricana:
-Des remords ? Il n'est pas trop tard... Ce sera comme vous

voudrez...
Un long silence, un reste de pitié combattait dans le conur de

Gaston en faveur des petits, inoffensifs et doux.
Et le colosse reprenait:
-C'est votre affaire, après tout. Vous ordonnez, vous payez, je

tue!
Pervenchère murmurait:
-Horrible! Horrible! !
-Oui, si vous voulez... Mais après cela, toutes les morts se res-

semblent, et je vous en réponds... de celle-là vous n'en entendrez
plus parler.. .

Fanchon n'entendit plus rien... Les deux hommes s'étaient éloi-
gnés... sans y prendre garde... Alors, à demi évanouie, presque
morte de froid, elle essaye de se relever... ses membres étaient
glacés, autant par l'horreur de ce qu'elle venait de surprendre que
par cette neige incessante qui l'avait peu à peu recouverte, ses dents
claquaient. Deux fois elle se mit debout et deux fois elle tomnba.
Une pensée, seule, l'empêchait de se laisser aller au danger mortel
de cette neige, la retenait à la vie: la pensée <le Georget qu'elle
voulait sauver... de Georget qu'il fallait avertir.. . de Georget avec
lequel tout de suite, sans une minute de retard, il fallait prendre la
fuite....

Enfin, elle est debout et, et, s'appuyant des deux mains contre la
balustrade, elle fait quelques pas....

Elle réussit à rentrer dans le grenier... le sang redevient un peu
plus actif dans ses veines... à tâtons elle gagne la chambre do
Georget....

-Petit Bernard... Petit Bernard!!...
Elle l'entend qui, de l'intérieur, accourt auprès de la porte.
-Fanchon! qu'y a-t-il ? que se passe-t.il ?
'-Il faut que nous partions, tout de suite, ou c'est la mort...

Sais-tiu, Bernard, sais-tu ce qu'ils veulent faire de nous ?....
-Non, je n'ai rien entendu... Ils ne dépassaient pas le coin du

chalet, de mon côté.
-Ils veulent nous conduire au four à chaux et nous y brûler...
Elle perçut au travers <le la porte un cri d'horreur.

'1-Ne crains rien, Bernard, nous allons fuir...
-Mais la porte est fermée de l'extérieur ..
-Jette-toi par la fenêtre. . . La neige est profonde. .. Tu no te

feras pas de mal... Je vais t'attendre en bas.
Quelques secondes encore se passent. Fanchmon sort furtivement

de l'auberge. Et lorsqu'elle lève les yeux, elle aperçoit une ombre
qui s'écroule dans la neige, se relève et vient à elle.

C'est Georget. Il ne s'est fait aucun mal.
Ils se prennent par la main et d'abord lentement, dans la crainte

d'être surpris, ils marchent le dos baissé, l'<eil au guet, l'oreille aux
écoutes.

Puis, au bout du village, de l'autre côté des dernières maisons,
ils essayent de courir, les jambes à demi enfoncées dans la neige,
leur vigueur centuplée par l'épouvante du supplice atroce qui les
attendait.

La neige ne tombe plus, heureusement, et Fanchon, familière
avec les environs immédiats <lu village dirige lour fuite.

Et soudain, devant eux, comme si vraiment il venait de surgir
hors de la couche de neige, se dresse un homme...

Il se baisse *jusqu'à leur visage, les reconnaît.
-Tiens ! tiens ! les petits qui veulent se donner de l'air...
C'est Thomas Anspach !.

'Et éperdus, demi-morts d'effroi, les petits se laissent t. --dre
sans même pousser un cri ...

Il les a pris chacun par un bras, et ses mains sont deux étaux
qui se sont refermés, et qui ne les lâcheront plus.

(A 8uivre.)
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Le lendemain matin, les membres de la famille de Coulinge et
Gabrielle étaient réunis dans le boudoir de la marquise. Maximi-
lienne était assise sur un canapé, entre son père et sa mère. La
marquise était encore faible et pâle, mais elle avait le front irradié.
A chaque instant elle embrassait sa fille bien-aimée ou la serrait
contre son cœur avec une tendresse indicible. Le marquis tenait
une les mains de Maximilienne dans les siennes.

Eng;ne venait (lo leur apprendre ce qui s'était passé dans le clos
de la Belle. Bonnette ; la lutte qui avait eu lieu dans l'escalier de la
cave entre Morlot et Dos Grolles ; comment, après avoir poignardé
Elisabeth, Sothène do Perny était tombé foudroyé, frappé d'un
coup de sang.

Il avait fait avec enthousiasme l'éloge de Lucien de Reille, à qui
Maximilienne devait (le n'avoir pas été frappée par l'assassin.

Emue et rougissante, Maximilienne confirma les paroles de son
frère.

-Oui, dit-elle, je dois la vie à M. de Reille ; son apparition sou-
daine a paralysé la main qui tenait le poignard prêt à s'enfoncer
dans ina poitrine.

Neuf heures sonnèrent. Un domestique annonça Morlot.
-Qu'il vienne vite ! dit le marquis.
Morlot parut. Aussitôt toutes les mains se tendirent vers lui.
-Madame la marquise, dit-il en lui remettant le coffret de

cuivre, ceci vous appartient.
-Merci, mon ami, (lit la marquise. Maintenant, nul autre que

vous tous ne saura ce que le secret enfermé là m'a coû,té de larmes.
-Ma chère Gabrielle,reprit la marquise en se levant pour mettre

le coffret sur Ies genoux de la mère d'Eugène, après en avoir ôté le
manuscrit qu'elle tendit au marquis, reconnaissez-vous les objets
marqués G. L. ?

Gabrielle regarda son fils, les yeux voilés de larmes.
-Chère mère, dit Eugène avec une vive émotion, ces langes

préparés avant ima naissance, sont le témoignage de ton amour
maternel; nous les conserverons toujours.

-Oui, répondit-elle, souriant à travers ses larmes, c'est un sou-
venir.

-Et le faux comte de Rogas? demanda le marquis, s'adressant
à Morlot.

-Le faux comte de Rogas est mort.
-Mort! répétèrent toutes les voix.
-Et-ce qu'il y a ou chez la baronne de Waldreck une lutte

contre les agents ? demanda le comte de Coulange. Est-ce que le
Portugais s'e.st fait tuer en se défendant.

-Le faux comte de Rogas n'était pas chez sa complice. Celle-ci,
une jeune fille appelée Charlotte et cinq autres jeunes femmes ont
été arrêtés et conduite, au dépôt (le la préfecture de police.

-C'était prévu; maintenant, mon cher Morlot, apprenez-nous
comment est mort le complice de Sosthène de Perny.

L'intendant éprouvait un malaise visible.
-C'est que ... balbutia-t-il.
-Ce que vous avez à nous dire est done bien effrayant?
-Après l'horrible récit que vient de nous faire Eugène, dit la

marquise, nous pouvons vous entendre sans être effrayés; parlez,
mon ami.

-Pardon, madame la marquise, mais il s'agit aussi de M. de
Montgarin, et devant Mlîle de Coulange, je n'ose...

-- M. Morlot, lit celle-ci d'une voix ferme, vous pouvez parlez
sans crainte devant moi ; je n'aime plus le comte de Montgarin!

-Eh bien, reprit Morlot, voici ce que j'ai appris par Mouillon
un instant avant (le venir.

iflier soir, François, le valet (le chambre du comte do Montgarin,
sa femme et les deux autres domestiques sont allés à l'Opéra dans
la loge de leur maître. Ils avaient laissé M. de Montgarin et le
comte, de Rogas causant dans la salle à manger. Ils rentrèrent à
minuit et se couchèrent immédiatement. Ce matin ils se levèrent à
l'heure habituelle. Un instant après, en passant dans la pièce qui
précède la chambre de son maître, François glissa sur le parquet
humide. Il se baissa et regarda. C'était du sang. En même temps

il remarqua que cette flaque de sang coagulé avait coulé de la
chambre de M. de Montgarin en passant sous la porte. Saisi d'épou-
vante, il ouvrit la porte. Aussitôt il poussa un grand cri. Le comte
de Montgarin et le comte de Rogas étaient étendus au milieu de la
chambre dans une mare de sang.

Le valet de chambre se précipita sur son maître et le prit dans
ses bras. Le comte de Montgarin était raide, glacé.

Maximilienne avait voilé son visage de ses mains.
-C'est affreux, dit le marquis.
-François se mit à jeter des cris de douleur et de désespoir,

continua Morlot, les autres domestiques accoururent et leurs cris se
mélèrent à ceux du valet de chambre. On alla prévenir le commis-
saire de police qui se rendit immédiatement à l'hôtel de Montgarin.

Le faux comte de Rogas tenait une épée sur laquelle ses doigts
s'étaient roidis. Dans la chambre on ramassa son chapeau, son
pardessus, des gants déchirés, une seconde épée; près du cadavre
du comte de Montgarin, un pistolet qui avait été chargé de deux
balles. Voici ce qui s'est passé hier soir, poursuivit Morlot:

Après s'être habillé pour se rendre, sans doute, chez la baronne
de Waldreck, le faux comte de Rogas est entré dans la chambre de
M. de Montgarin. Celui-ci l'a évidemment provoqué et forcé à se
battre. Le pardessus et le chapeau jetés dans un coin, et les gants
déchirés indiquent que le Portugais ne se doutait nullement des
intentions de M. de Montgarin avant d'entrer dans la chambre.

La lutte dut être terrible. Enfin, le Portugais tomba frappé au
coeur. La mort a été instantanée, car on a remarqué qu'il n'avait
pas fait un mouvement.

Après avoir tué son adversaire, le comte de Montgarin jeta son
épée, prit le pistolet qu'il avait probablement chargé d'avance, mit
le canon dans sa bouche et se fit sauter la cervelle.

Morlot se tut. Ses auditeurs étaient sous le coup d'une émotion
poignante.

-Quelle triste fin ! dit le marquis. Le comte de Montgarin avait
un grand coeur: sa mort fait oublier ses fautes.

Dans l'après-midi, Lucien de Reille vint faire une visite à l'hôtel
<le Coulange.

-Mon cher Lucien, lui dit le comte de Coulange, tu dois savoir
la mort de M. de Montgarin ?

-Oui, je sais qu'il s'est suicidé après avoir tué le comte de Rogas.
Ce drame épouvantable est le pendant de celui qui s'est passé
sous nos yeux à peu près à la môme heure dans la maison de la
Belle-Bonnette.

-Mon cher Lucien, dit la marquise, nous savons, M. de Coulange
et moi, que Maximilienne vous doit la vie; vous pouvez compter
sur la reconnaissance de la famille de Coulange.

-Avant de se donner la mort, reprit Lucien, M. de Montgarin
m'a écrit une lettre, que j'ai reçue ce matin à onze heures. Dans
l'enveloppe de cette lettre j'ai trouvé une photographie, celle de
Mlle de Coulange.

Il tira la photographie de sa poche, et la présentant à la jeune
fille:

-Mademoiselle, dit-il d'une voix tremblante, je n'ai pas le droit
de garder votre portrait, je vous le rends.

-Monsieur de Reille, je crois deviner votre pensée et j'apprécie
la délicatesse du sentiment auquel vous obéissez en ce moment. Un
jour, sur sa demande, j'ai fait don de cette photographie à M. de
Montgarin; conservez-la, M. de Reille.

-Ah ! merci, mademoiselle, merci ! s'écria le jeune homme avec
transport.

Quelques jours plus tard, Mme de Valcourt et sa fille rentrèrent
à Paris; Emmeline était complètement rétablie.

Dès le lendmain, on fixa le jour du mariage. .. Les bans furent
publiés, et six semaines après les drames sanglants du clos de la
Belle-Bonnette et de la rue d'Astorg, Emmeline de Valcourt était
comtesse de Coulange.

Dans la deuxième quinzaine d'avril, Des Grolles parut devant la

cour d'assises de Seine-et-Oise.

L'acte d'accusation était muet sur les faits antérieurs à l'enlève-

ment de Mlle de Coulange. Il couvrait d'un voile le nom de Sos-

thène de Perny et ne parlait que de Jacques Bailleul. Le comte de

Montgarin et l'aventurier portugais n'étaient même pas nommés.

L'accusé et son complice avaient enlevé Mlle de Coulange à sa

famille afin d'imposer au marquis de Coulange les conditions d'une

forte rançon.

Des Grolles fut condamné aux travaux forcés à perpétuité.

Quelques jours auparavant, la directrice du tripot de la rue du

Roi de Rome, l'entremetteuse qui se faisait appeler baronne de

Waldreck, avait été condamnée, en cour correctionnelle, à trois ans

<lo prison, et Charlotte, à un an de la mime peine.

(A suilre.)
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CAýUSE E'T EFFPETlS

1
'J'OfliflLt 1, ehwî. -l'WavaisV1 (lu tout, ça; je n'en avais -flatlo i...c'eî

jamais bu, iis nia foi j'y reviendrai. ble. .ment de ter

I"U(U'TIVES A\MOURS
D)ans l'éclat Wr3 doux de l'aube automnale
1'fti vu se8 yeux noirs et ses cheveux blonds.

-le souffre d'amîour, tues jours sont bien longe,
P'our avoir toujours la m.'me finale

Elt les pieds meurtris aux creux des sillons,
-le %'ais épiant, parmi les vallons,

L'enfant matinale.

Déjà l'on, entend chanter la cigale,
La soleil est lhant sur il'ion/zon clair
Courir oui l'épi tomba sous le fer
,est une douleur qu'aucune n'égale,

E~t pbourtant je vais, prompt comme l'éclair,
Revoyant partout, fugace dlans l'air,

L'enfant matinale.

Mais lientt confite, honteux, je dévale.
La belle se moque, un rire ingénu
Longtemps nie poursuit,, ainsi qu'un bras nu
Que jamais l'éclat glu soleil ne hâle.

Qua~nd je rp,,erru.i ton profil ténu,
.J'tsp-'re en l'oub.i (lui sera venu,

E~ntant ni ,tinale !Ei ti

LE ROMAN DU SCAPHANDRIER
Je@une, irave, intelligent-il était né à Marseille - Ferréol avait pour

principe de ne jamais s'étonner. Il laissait aux -âmes faibles le vulgaire
émoi de la surprise et ne craignait pas, comme les anciens i(gaulois, que
le ciel lui tombât sur la tête. Cet incident lui eût paru fiâchleux, mais
n'eût pas ébranlé son sang-froid.

Il ne manquait de rien - étant b)ien de chez lui -:menait joyeusement
ses cinq lustres, tout éclairés de bien-être, faisait la nique au passsé et
riait à l'avenir.

AParis, il renicontra Angèle.
Elle était adorablement j olie. .1l l'aima. Il le lui dlit. Elle écouta. Il

la pressa. Elle résista, I insista. kî,lIe demanda le mariage. Logique avec
lui-même, il ne s'étonna pas. I'11ll était vertueuse. Pourquoi ne îîas
l'épouser?

Ferréol lui dit:
--Vous avez une famiille
-Un père.
-Où est il 1
-A lJrest.
-Q.,ue fait-il
-1l radoube des vaisseaux.
Avoir un beau-père radoubeur rentre dans les contingences admissibles,
-Je pars, dit l"erréol.
-Pourquoi?
-Pour demander votre main à monsieur votre père. Voilà comme je

suis, moi ! R'ien au lendemain. Pesé, vendu. Je vous aime, vous m'aimez...
Il ein î vous m'aime,?

-Oui.
-Donc... le train part à huit heures du soir : à onze heures du matin,

je suis à [>rest. ,Je cours au ru!. Je vois votre pè,re. Je lui pose la
question. Il répond. Je suis ravi. -le reprends le train à trois heures, et
après-demain, sept heures du soir-, je vous dia : 1'Tu es à moi!

Elle rougit, out un délicieux sourire et, murnitirante, dit
-Va!1

P'erréol prit une voiture dont le cocher était ivre. Il ne s'étonna pas.
A la gare, le préposé aux billets lui glissa deux pièces roumaines. Il ne

il lit
et y. ., un,... trent- -Mialoi. .. MI aouoiiou. .. 1,13)111tt
.. re. .. ou. ..

s'étonna pas. Dans la salle d'attente, on lui vola a valise. l1Ine s'étonna
pas. Dans le wagon, un Anglais - seul - occupa les quatre coins, un d
sa personne, un de son parapluie, un dle sa lorgnette, un dtu :'ecr
l"erréol ne s'étonna pas.

Le train dérailla. Enfantillage. Ferréol eut le nez à doiiii écrasé. B3ille-
vesée. Il y eut un retard d'heures multiples. Fadaise.

*le surlendemain, à l'heure dite - mais à vin gt-quzi.tre heoures près-
LFerréol débarquait à Brest, et, rapidle commeo un zèIbre mîarseillais, <iiiilait
la rue de Siam.

-Les ateliers du radoub ?
-Sur la Penfeld, troisième bâtiment à gauche.
Ferréol ignorait absolument l'identité géographique tIo la l>enfeld.

Mais un homîite comme lui ne demandait pas d'pxplications.
Il alla droit devant lui, comme celui qui sait très bien, tourna v'ers

Saint-Sauveur, se heurta à la porte ',abon. rebondit sur lat Madeleine,
carambola sur le Château, linalenuent vit sur un écriteau : Quai de' la Pon-
feld -et intelligent, puisque Marseiliais, devilla qu'il ('tait e'n lbon chemin.

Is'engagea sur le quai, faillit se rompre les jîuîîibes aux cordes gou-
dronnées, se prendre aux piéges des anneaux, reçut forceè horions (los por.
tours de ballot et tomba en arrêt devant un bâtiment sur lequel, on
lettres noires sur fond chique de tabac, s'écrasait ce mot unique

-Radoub.

COMNMENT CELA EST ARMUV Ê

r2Z-- -_

Me- J)tile.-Býonsoir, mademoiselle Lamode. ,Je me félicite <le vous trouver enftin
ce soir. Commuent cela se fait-il donc?

411/fr Lsnîod' -C'est qjue je ne vous attendais pas du tout, ninuisieur I uile
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IIISTOIB.E AUTIhENTIQUJE

Avant hier, me promenant en ville, j'aper-
çus un iomne.allichequi déambulait. Un peu
plus loin venait un d..de et, immédiatement
devant, un petit gamin (lui portait un acau
de goudron.

Il y avait ausbi un cigare entre limne-
allichu et le gamin, se qui fait que le pre-
mier se baissa pour ramasser le :, pen-
dant que le mauvais polisson esquissait in
sourire mnachiavéliq1 ue.

Cette chance ie l'étonna pas plus que le reste.
Il vit une porte, devina qu'elle devait ser ir à entrer, tourna le bouton,

pénétra et aperçut dans une salle noire un lit de camp et, sur ce lit <le
camp, un matelot qui fumait sa pipe.

Hirsute, embriqué, type du loup de mer.

-Monsieur Kénézek I demanda Ferréol
C'était le nom de famille de la bien-aimée... Angèle Kénézek.
-11 n'est pas là.
-OÙ est il?
-Au travail, donc...
-- Où ça!
-Là... dans le fond.
Et la main du matelot dessina du pouce une vague topographie.
-Eh bien ! j'irai le trouver au travail.
-Toi I mon petit
-Pourquoi pas ?
-Ça serait drôle...
-Ah ça ! pas de phrases ! j'ai à parler à M. Kénézek, allaire urgente

et qui n'admet pas une minute de retard. Je veux le voir, je le verrai et
tout de suite, dussè-je pour cela plonger au fond des enfers.

Le matelot sursauta, passa sa pipe de la canine de droite à_la molaire
de gauche, puis s'écria :

-Alors tu est de la partie ?
Ferréol ne comprit pas. Mais ses principes lui dictaient sa réponse:
-Parbleu ! fit-il en se cambrant avec désinvolture.
-Alors ça va... je te conduirai. C'est à deux pas. Tu peux t'habiller

ici...

S'habiller ! Tout autre que Ferréol eût esquissé un geste de surprise
plus ou moins contenue. Mais lui, jamais ! Après tout, pour se présenter
devant un beau-père, peut-être était.il convenable d'endosser l'habit noir.

-Allons ! reprit-il.
Le matelot fit deux pas vers une porte, puis s'arrêtant dit:
-Ahi çà ! ne blaguons pas !
Il leva les bras et détacha un tableau graisseux pendu au mur ; et,

lisant, il interrogea Ferréol comme suit
-Tu n'es pas en état d'ivresse ?
-Moi ? Ah mais ! (se contenant) je n'ai pas un verre d'eau dans

l'estomac.
-Y a-t-il une heure que tu as mangé '
-Trois heures.
Ferréol eut une furieuse envie de demander si on se moquait de lui:

un rutre aurait succombé à la tentation; lui, non
-Tu n'es pas en transpiration ?
-. Jo suis sec comme une ardoise.
- Ardoise...

tout à l'heure. H1STl0O1ltE
Ce tout à

l'heure n'éclai- c
rait pas la situ-
ation.

- Tu es en
bonne santé

-Je suis de
bronze.

-Tu as l'es-
prit calme 1

-Un grand
moral.

-Bien.
L'iommîo re-

mit l'écriteau l'endant que l'homme-allihe ramassait
en place et ou- le cigare, voilà-t.il pas, à la grande joie di ... lequel,
vrit la porte. dude, que le malfaisant gmfMin s'avise de équilibre,

placer son goudron sur l'aflie du pauvre le gamin '
homme...

-Déshabille-toi !
lî Jusqu'ici Ferréol n'avait demandé personne en mariage.
Mais bien qu'il eût l'esprit vif, il n'avait pas supposé que
cet acte - important, il est vrai - dût être accompagné
de pareilles formalités. Mais comme il était de ceux que
rien n'étonne, il ne broncha pas et obéit.

Il faisait presque nuit dans la pièce et Ferréol en était
réduit aux cC iljectures.

Le matelot ouvrit un colre et en tira un bonnct, un gilet,
un caleçon et des chaussettes.

-Avec ça, lit il, nique pour la transpiration !
- 1'a t Ilet, dit Ferréol en se couvrant de ces objets qui

exhalaient une singulière odeur, extrait de goudron et
dl'algue marine - panaché.

Puis le matelot exhiba un vêtement verdâtre, pantalon
à pied et à gilet, d'une étofle solide et souple. Il fit asseoir
Feriéo', l'aida avec la dextétité d'un valet de chambre
émérite, lui passa le pantalon, lui laça de gros souliers, très
lourds, introduisit les bras l'un après l'autre dans le gilet
et remonta une collerette de cuir qui s'adaptait exactement
aux épaules.

Sur le dos, il plaça un coussin, et, pardessus, une pèlerine
de nétal qui resse-mblait à une cuirasse.

Ferréol se prêtait de grâce excellente à ce travestissement.
Une idée lui traversait le cerveau qui n'était pas sans flatter sa vanité.
l songea aux chevaliers de l'ancienne hlretagne et se dit qu'Angèle, la

douce Armoricaine, lui avait sans doute caché par modestie qu'elle des-
cendnit de quelque antique famille, les ducs de la Mer.

Pendant ce temps, l'autre continuait à l'ajuster, murmurant des phrases,
récitées par c<eur, comme la théorie du caporal :

-leaire pénétrer chaque bouton de la pèlerine de métal dans la bou-
tonnière correspondante de la collerette de cuir. Par-dessus la collerette
ajuster les brides ou segments de cuivre, ainsi que les écrous à oreilles.-
Visser ces derniers jusqu'à ce que la jonction du vêtement et de la pèle-
rine... etc.

C'était long. Mais Ferréol était patient. Il lit seulement:
-Vous êtes sûr que je verrai M. Kénézek:
-Oh ! il ne s'envolera pas ? répliqua le matelot avec un gros rire.
Puis il ajouta :
-il n'y a plus que le casque. Nous le mettrons là-bas.
'oisqu'il n'y avait plus que le casque, le plus dur était fait. Cela ne

serait plus qu'une alliire de patience.

Le matelot prit sous son bras une sorte de boule enveloppée dans un
sa- de cuir. Le costume de Ferréol lui rappelant vaguement la camisole
de force, il se dit que jamais condamné n'avait vu le bourreau porter déjà
sa tête sous son bras, en le menant à l'échafaud.

D'ailleurs il ne s'agissait pas d'échafaud, mais d'amour.
Le matelot fit sortir Ferréol, le conduisit sur le quai, tourna à droite,

puis à gauche, et arriva sur une jetée qui s'avançait dans un bassin de
quelque dix mètres. A une courte distance, la coque noire d'un bâtiment
dont Ferréol, par contenance, demanda le nom :

-C'est le Duguay-Trouin ! Un rude trou à aveugler I
En toute autre circonstance, Ferréal eût peut être prononcé quelques

paroles sympathiques à l'adresse du Duguay-Trouin, blessé dans ses ou-
vres vives. Mais il était gêné aux entournures et se tut.

Le matelot appela un de ses camarades qui, sans mot dire, vint se placer
derrière Ferréol.

-Ca va bien ?
-Parbleu ! lit Ferréol.
-Alors attention! Tu vois, l'ardoise est accrochée à la ceirture, avec

le crayon.
Ce fut son dernier mot. A ce moment, d'un mouvement à la fois rapide

et doux, les deux hommes saisirent le casque, dégagé du sac de cuir, le'
soulevèrent au-dessus <le la tête de "erréol, l'emboîtèrent jusqu'à ses
épaules et serrèrent les écrous.. .

Ferréol, aveuglé, étouflé, out un éblouissement. Un instant la nature

A, U3 T Il E N 'Ir 10 1; E - (SÇud(,.l ciiii)
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naturellement, avec ce poids en
ne pouvait plus se relever. Mais
est enfui, le dude se tord, quand...

v
... d'un vigoureux effort, la victime de cette
mauvaise plaisanterie, se détendant comme
un ressort, envoie ce poids malencontreux
mur la tète de l'élégant. Tout le monde a ri,
y compris votre serviteur.
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faillit l'emporter sur lat vigueur (le son principe. Mais toute protestation
lui parut inopportune.

Il se sentit enlevé de terre, puis suspendu (dans le vide : puis une
étrangre sensation dle froid lui wlonta dles piels à la ceinture, il y eut un
renions an-dessus de sa tète. Il ouvrit les yç-ux tout grands, et à travers
les hublots de son casque, il vit un poisson qui passait.

Certes, ces péripéýties n'étaient pas banales. Mais pour avoir quelque
mérite, c'est de l'étonnant seul qu'il convient de ne pas s'tonner.
>- Ferréol descendait avec une rapidité relative. I'ntin il vit le fond de
l'eau et, à quelques pas, utn monstre, à tète énormei et. à yeux gigantes-
ques, qui fit rapidenment quelques pas vers lui, prit à sa ceinture uno
ardoise semblable à celle (lue portait I"erréol et, écrivant quelquet iiots4,
la lui montra. .

* Ierréol, qui avait des bourdonnements dans la tête, lut
-le suis l'énézelc. q,.!u'est.c) (lue tu veuxi

*L'instant était solennel. l'erréol eut une longue aspiration à laquelle
se prêta complaisamment lit pompe foulante, puis, le poumon satisfait et
l'âme forte, il réfléchit. -

De ce scaphandrier à grosse tète dépendait le bonheur de sa vie entière.
Entre casques, on devait s'entendre. Comme beau-père, un plongeur était
convenable. Ce n'était pas une situation commune.

Ferréol pritàson tour l'ardoi4eet, quoique considérablement gêné, écrivit:

-Je m'appelle l"erréol, j'habi~te Paris. J'ai dix mulle
livres*de rente. Jl'aimee votre fille Angèle et j'ai l'honneur
de vous demander sa main.

Il y eut un grondemient sous le casque 1et l'aw0ul. Il
passa une algue sur £on ardoise, puis écrivît dle nouveau

-- lepouse la si tu veux, je im'en ...
-Vous consentez ? ardoisa vivement l"erréol ravi et iii-

quiet à la fois.
- Bon débarras !crayonna Kéném k, je consens !miita

liche- moi le camp, j'a; à faire.
Enthousiasmé, Ferréol voulut s'agenouiller dlevant le sca-

phandre patern.el. Malêis son vêtement gonflé tirait par en
haut. Cet acte d'hiommiage respectueux lui fut interdit.

Cependant le père d' Angèle ré pétait sur l'ardoise sa
parole suprême P ieemoi le camp 1" let commue Ferréol,
nie sachant comment s'y prendre pour remonter, ne se hâtait
pas as z à son gré, il frappa cinq fois - selon l'ordon-
nance - lat corde d'appel, l'erréol se sentit enlevé et, se
frayant passag«e à travers une compagnie de dorades, repart
à la lumière des cieux...

-Ça ne fait rien !lui dit le matelot en liunuant le verre
de ihutu que Ferréol lui offrit bénévolement, à tat place,
j'atirais attendu dix minutes. IÇ-énéz k va remonter à cinq
heures.

Il était cinq heures umoins dix, Ferréol répliqua:
-Un homme commue moi n'attend pas dix minutes.
De rétour à Paris, Ferréol épousa la fille dii scap'handrier.

Et il vit i -ureux, ce qui n'est pas parvenu à l'étonner.

Le petit Louib.-Dièr, pap~a, e.st-ce que les ltuil>itanits (le
l'Asie ils ont des gros éléphants?

Le papa.-Oui, mon ami.
Le petit Loitis.-list-ce qu'ils ont aussi dles cirques, e

As-e 1
Le papa (agacé.-.Ie n'en sais rien, iaisi je ne le crois

pa.3
Le petit Louis-Alors, dis, papa, à quoi ça leur sert il

en Agsie d'avoir des éléphants s'ils n'ont pas dIo cirques

FIPVRE 1Auîu îÈîa:
Le palient.- D octeur, est-ce la g;rippe que j'ai là?f... J'ai

mal à la tête, mauvaise langue, je tousse à fondre l'âme et
j'ai eu des rêves.., je me croyais à l'Alaska... .

L., docteur.--En effet... vous avez les pieds gelés.., ça
doit être la fièvre aurifère.

'I' ERRI 1 11-1
I'rqmnier p'neer-tam'a (lit, umonsieur, (lue vous

aviez un poste de confiance près do l'empereur MénèSnliuc.
Second pronteleu-.-Oui. (0onme ze suis (le Marscille,

ze suis Eargé, rien qu'avec muon regard, de lui torréfier son
café

LJN C'OMPROMIlS
La mère.-Si tu n'es pas assez bien pour aller à l'école je

vais te menèr chez le docteur.
Le petit Joe.-riens, maman, faisons une chose, j'irai à

l'école cet après-midi.

.A'l'ENI)E-Z LA F"IN S. V. 1'.
Lui.-Ce café-là, ma chère, me rappelle absolument celui

que faisait ma pauvre mère.
Elle (avec un sourire angélique)j-Que je suis donc contente, timon cher

I douard.
Lui.-Oui, ma pauvre mère, - çà n'est pas pour le lui reprocher, grand

Dieu, - faisait bi*en le plus mauvais café <jue j'ai bu de ni vie.

'JAMAIS
Bouleau.-.ie vous assure, mon cher, qu'une vraie femme insiste tou-

jours pour avoir le dernier mot et que rien ne l'arrte do parler.
Rouleau.-Très bien, muais commuent cela s'arrange-t-il quandt dfeux

vraies femmies se parlent l'une à l'autre?
Bouleau.- 1 lien simple. Elles n'arrêtent jamais.

Q UELFI- K I E IE CIl OS î'
,Ilatla??e.-.Narie, vons n'avez pas bien épousseté dlans la chanibre du

devant. Je viens de passer là et j'ai pu écrire nion nomn sur la table de-
nmilieu

Marie (dlans l'admiration. î-( bi, imadamîe ! Q) uelle belle chose quie
dl'avoir de l'éducation.

FA'ILE A SUIVIR,
Le ilnalade-Iocteur, pensez-voue que les stimiulant.4 peuvenit teec fatire

mal?1
Le tloceur.-N on, si vous les laissez fi anqnilles4.

. . 1ý



MODES PARISIENNES

Vire.:sr t.s.-Ce gracieux vtenerit se fait en moire, en taffetas et en
nousseline de soie plissée. La forme en est des plus gracieuses: le volant qui
entoure.le vêtement forme la pointe devant, en euivant la forme du vêtement de
moire, et se continue par deux pans resserrés à la taille par un noeud ; une petite
mousseline noire est placée entre la moire' et le taffetas doublure ; sur le milieu du
devant, coqu4llé de mousseline de soie plissée dissimulant la, fermeture. Col d.oit
agrafé sous un n-ud orné .d'un pliesé, et, derrière, d'un noeud de ruban de satin
6xé par une boucle. .. a

Le patron se compoae de 2 pièces. l Le vêtement coupé droit fil derrière, avec
ou sans couture. So Le col droit en biais. Matériaux : î verge de moire, 22 verge
de plissé pour le volant du tour, 1ï verge de plissé pour le devant, 1 verge de ruban.

Patrons " Up to Date"
(Irines du SAMEDI)

volant de dentelle le terminant très gentiment. le col est en velous t4
surmonté d'un ruché de dentelle. Les manches, à deux coutures, sont d
dimensions modérées, surmontées d'épaulettes et terminées au bas par u;
ruché (le dentelle avec simple bande de passementerie.

La mode vous permet de faire ce vêtement en étoffe de serge, drap,
mohair, popeline, soie ou laine.

Grandeurs de 32 à 40.
r Quantité d'étoffe nécessaire en 44 pouces de largeur, pour grandeur
moyenne, *2 verges .

No 112.-Ce joli tablier est fait en étoffe blanche garnie de dentelles t
et de petits rubans " bébé." La jupe est froncée dans un empiècement
carré, lequel est coupé en V au cou. La manche est formée par un haut
volant très froncé afin de permettre aux manches de robe d'y pénétrer.
Elle'est garnie de petits rubans semblables à ceux ci-dessus. Le tablier
se ferme derrière à l'aide de boutons et boutonnières. La ceinture est
large, en étoffe semblable au tablier et forme un gros noeud avec les
bouts garnis,
r C'est un vêtement très simple à confe-tionné en toute étoffe se lavant:
percale, nansouck, mousseline, batiste, etc.

Il faut, pour le confectionner, 3 verges en 3G pouces de largeur pour
une petite fille de 8 ans.

Le No 112 est coupé dans les grandeurs 4, 6, 8, 10 et 12 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
'l'oute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30 eb

sadrester aut bureau du StiMi avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajoutons que le prix régulier de c patron est de 10 contins.
Les personnes qui n'auraient pas recu le patron dans la huitaine sont priées de vou.

loir bien nous en informer.

LE PLUS PRES DU llUT
Un petit garçon de six ans qui fréquentait un école prinaire et cela sans

grand succès, n'avait pu obtenir jusqu'alors aucun des prix qui y étaient
distribués. Le jeudi, dans.l'après.midi, il arrive tout joyeux à la maison
et exhibe une récompense.

La manman.-Ah ! c'est gentil, G(ustave. Comment as-tu gagné ce
prix-là 1

(C'ustave.-J'ai été le premier en histoire naturelle.
La maman.-'Wn histoire naturelle, je ne te savais pas si fort que ça.

Sur quoi donc as-tu été interrogé ?
Gustave.-Oh ! ils ont demandé seulement combien un cheval il avait

de pieds.
La maman.-Et tu as répondu ?
Gustave.-J'ai répondu qu'il en avais cinq.
La maan.-Et tu as eu un prix pour («a I Mdais un cheval n'a pas cinq

pieds, mon enfant.
Custave.-Je le sais, mais tous les autres avaient dit six.

LL N'EN AVAI'' PAS D'AUTRES
Le curé (qui surprend deux de ses jeunes paroissiens en train de s'admi

nistrer une volée en règle.-Vouu n'avez pas honte, polissons. Comment,
toi Petit Pierre, qui va faire ta première communion et qui vient tous les
jours au catéchisme. Ne m'as tu pas compris hier quand je disais que celui
qui est frappé sur une joue
doit tendre l'autre 1

Petit P>iernre (que cette objur- N T ES DE V Ai le
gation a vivement ému, p4leu-
rant).-Hi... li... hi... m'sieu
l'curé. J'ai bien compris c'que
vous disiez hier. Mais ça n'est,
pas sur la joue qu'il m'a tapé,
c'est sur le nez. Je n'en avais
pas d'autre à lui tendre.

UUt : - No 221 Blouse pour:dame. to 112 Tablier jor pte fille

No '21.-C'eriche vêtemeat, très nouveau, se fait également en deux
tons : tan et vert. La garniture consiste en velours et soie, passeInente-
rie et dentelle. La blouse est simplement ajustée aux épaules avec cou-
tures sous les bras ; elle est supportée par une doublure bien ajustée, se
fermant sur le devant, tandis que la blouse se ferme de droite à gauche,
à fermeture invisible. Le dos est large, le bas est froncé et retomxbg en
pouf sur une large ceinture de velours. Le côté droit de la poitrine est
garni de jolis boutons purement décoratifs, de passementeries et d'un

DE CONFIANCE
Dardinel.-Quelle est donc

cette femme si laide? : .
Plumeau,-C'est la mienne.
Dardinel.-M[ais vous n'avez

pas seulement regardé de
quelle personne j'entendais
parler ?

Plumeau.-Cela n'est pas
nécessaire.

LE PLUS lIGNE
Le père--Et quel est le

meilleur garçon à l'école?
Le petit Ueorge.-Oh! c'est

Joseph Bouillon ; il peut même
battre le professeur.

EN MORTE SAISON

Le jug.-Et vous n'avez
aucun moyen d'existence? - ý

L'accusé. - Pardon, m'sieu
l'président,...il y a un mois... je
vendais ma placoau procès Zola.

M1onie.,jtur (lont la femtr.' doil re-ter en E,.
rope lui. pieu plus longtemps que lui).-Do.
neamoi deux billets, un pour moi reven!:
et un autre pour ma femme qui ne revie lt
pas.

LÊ SAMÉDI
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DEVINETrE

Il me semblait pourtant flue j'avais vu
foi, jeune monsieur ici !OÙ est-il palsé?-

AU lIlli LEVE*I

Un banquier, maine loyal 11U'lt-tbile,
Ayant gaspillé tout l'avoir
Die ses clients, partit un soir
Pour l'étranger..

' 1 perd, idI j/ce

Une Recette par Semaine
Mr Ch... (Montréal) nous demaado

lto procédé pour bronzer le cuivre. Il
en existe deux e;trêmeiient simples
que nous allons décrire ci-dessous.

Premier procéd..-Formez nune pâte
avec les substances suivantes

Sànguine ... 5 par&ies en poids.
Plombagine.. .1 t
Alcool ..... . ")tg t

Etendez sur la surfacel à préserver.
Après3 21i heures de contact, frottez
alec une brosse demii-dure.

Augmentez ou diminuez la quantité
de sanguine selon la teinte de patine
qu'on veut obtenir.

De uxième procédé.- Faites une solu-
tion de 1 once de s9l amnmoniac, !, once
d'alun et .,d'once d'acide arsénieux,
dans J de gallon de fort vinaigre.

Appliquez cette composition r.1. pin.
!eau, à plusieurs reprises, sur l'objet à

Féronzer, que vous aurez préalablement
l ien nettoyé.

B. in S.

Incorporée p-ar lottrei patentes en date
dei 7 octobre 18..

Distributionl do Tableaux
'r D'OIJLIs 1) ALJl

Toits les Ji'FBRCRF~DL5S
Prix du billet, 10 cents

Distribution MonsuIoloe

Les Premeiers JJ'ercrie-
dis dit »tots.

Prix dubillet,25 cents.

VA PZ I ÊTÈS

lEi- l'APl'lt DESl.1 :1 E

On a souvent dit (lue ce qu'il avait
de plus mauvais piour le fumeur de
cigrarettes, ce n'était ptoint le tabac,
niais le papier dont il absorbe la fumée.
Un statisticien, et sans doute aussi uit
fumeur convaincu qui voulait tranquil.
lilser sa famille sur le danger que son
habitude pouvait présenter, a cherché
à calculer les substances qui entraient
dans sea poumons, par suite do la comi-
bustion (lu papier qu'il fume en même
temps que ses cigarettes. Voici les
résultats qu'il a obtenus. Le funmeur
qui grille vingt.tinq cigarettE.s par
jour, brûle 61 2) centimètres carrés et
dei-i de papier, qui pèsent au total
79 centigram)mes et demi. Ce poids de
papier aura donne( en cendres un peCu
moins de 7 milligrammnes, et ces cen-.
dre à leur tour, ne contiennent que 131
cent milligrammies d'oxyles (le cuivre
Ct de plomb. A coup sûr ces oxydes
sont dangereux, mo-is à cette dlose ils
doivent être assez innocents, car il fau-
drait à notre fumeur quelque chose
comme vingrt-deuix ans pour :tvoiraspiré
un gramme (le ces poisons.

x

On se 6igure que l'argent se rencon-
tre toujours sous l'aspect quo nous con-
naissons, blanc, très résistint, plus ou.
mins brillant :pas du tout. 1>.irfois il
se trou ve à l'état d'argent allotropiquc:
il petit alors titre ou ne pas être solu-
blo dans l'eau et présenter les couleurs
les plus diverses, jaune, rougp, bleu,
vert, ou même être presque incolore.
Cet argent allotropique, ai variabio (lu
reste dans ses détails, est plastique
comme une pâte; mais il pourra encore,'
à l'état de forme inteeméLli tire, ne plu,
être plastique et posséder caspendant
une couleur jaune ou vtcrte. En somme
c'est un vrai Protée.

x

Le bruit situl que fait, en sautiLnt en
l'air, le bouchon d'une bouteille de
clrimpoigne, vous (lit combien l'acide
carbonique est ,oniprini4 à l'intérieur
(le ce récipient de verre ; mnais on
n'imagine pas d'ordinaire quelles pré-
cautions sont prises pour éviter tout
accident, et quelle solidité présente
cette bouteille où l'on Eniferme le vin
pétillIant.

M. Maumené estime, qu'une bouteille
à chanmpagne, telle qu'elle arrive de
la verrerie, est en état de soutenir une
pression interne de trente atmoesphières,
autant qu'une chaudière métallique (le
grande résibtanice. Pour s'assurer
qu'elle mérite toute confiance, chaque
bouteille est essayéea au moyen de l'ap-
pareil appelé élaslicimètre, et on lui
fait subir brusquement une pression
de dix-sept atmosphères Le vin qu'on
y mettra ensuite sera loin (le lui irapo
soir pareil effort, et il ne faut pas
s'étonner si l'on n'a pour aijî dire
point d'exemple (le bouteille de cham-
pagne éclatant.

Ime ROSA YAUTIIIER, de lioiltréal
Certifie que les Pilules Rouges du Dr Coderre l'ont

complètement guérie

Les Pilultes Rouges du Dr Coderre guérissent los maladies dit
changement d'iige, elles font du sang riche et purtl, ell0s

donnent la sanité, la force, lit viguieur lu. toute,;
les femmes malades

1-.'iles ic Pîhiig--, (li Iir
t nIeN,-. Mlle-. nt re
(.:unuiiile ,' feiiitiie.

i f.iiii.- ui eii oeil, (lie
fiagI-. «I .- 4. iii-- ont

bie,, fori- de- crire Cole',

oleîii, .111 iti ii,

"iilliElil, Vun é lle

Ciel- l e. I C-C(ig,. t
1>1- V o'lerrc l'onit roîiilel.-

ii ! ýre

- *,le lin elEI pEEL (1tl
ail, iune -sîile fet "Ill"

it, i denEji' i lon 1 le
mentl souIci. - i , (le
mill~eurs IIEEj, 'on,

1EEiii. i oitiiEEEIIjir ,

IeouIEIÔ - lEid.uI. IviEuii glie li,-il!r' il
e oi4. iti ,Ii(i iE-, il;tIii4uent..14

.1*tit4 Clii, i.'E;llt,- i-Ee. ljvlli( I iE nJ 4Eý , l
I-Cul Li moi(it il E-tileni dahiE lit ,le-41;
Ei i il îavit i en qu'IiEl li E1EE EI i riE l lE- . foie

éli Eirii eI EE IE 1 4,1 11 , 'Itl je hiii-.

l,--.-ai. -eW- i1l,41i CIiîEé~ ,lit giwr,-. vllm,

gel uullii (i,îeî-ii- l ,,î l-t-r en %ij,.
11011 1E-liii -n i e. C n lIlI i-luil-E- Ci ('.til
s-ailé-. EIl'ër que li dtelLl4 et lu-.- <eitiCi,-
s.11eles lale Eirluonilt 01 I-Illoignageîtt Ili-

S-ii>t. filon e54lhilo. %to4iiitiEZIS 'i i-

.%;111( Rn..;l X'atiilimer. II) rite \%«illi.tiî %loue.
réaîl.

Siî vouis voulez dleven'ir bîien1. lule. el CEI -. îîî-
ie. 1- vnez ,fEjfECiEE1li les. l'iliilei

I i,5- (l,Ii (iEtliitE IlllE beat ml.EIiil,

IIiEIECe. le, ii,ýgiil;t rit às. les EIEi4i ,es,.

1 ruellesC. I iIîýjlle'iiiil-t g<laIt- IC' hiIIle, Clouî

Iiitiiiiile - entrIIe.I rîlliiion *I;-uio-

iliait-afise digestioun. - uri-eielî ie-oi--

TRIO DE PROVERBES

Le loup mourra dans sa peau.
X

Qui (lit enfant dit tourîuiont.
x

Tout le emonde est birave quand
l'ennemi fuit.

SANCIbo PEAtu-A.

l ine vente (le Pi1le aux:
-Prairie avec un mouton. Mfise à'

prix -cinq mille francs.
-J'aurasis l'eau réunir toutea nies-

économies, (lisait lo bohème, X.... je ne
pourrais lias miême acheter une cî'te-
lette de ce mîouton.

Un hiuiss.ier rentre chez lui après
Enître chasseurs avoir Il instrumiiierté," chez un débiteur
-Votre chien rapporte-t-il 1 farouche.
-Oui... dles puces plein la maison. -Eh bien, tout s'cst-il passé, sans

lherions, lui demiande s-s fîîmîîîîîc ini-
quiète ?

ON1 SA['L' ELX -Je te crois, le dlébitler a nmême

Un rhume <1mîi commence est, facile à ol ~ufiemne
guérir avec qlqhues (les ditinî,'lE 1- -I?-

moiî. - lui, niis'î ... pa.4(! -- --s

lon -all itE/E îl'
5i4E-4 ~î iî;t j- e ,lII Iavu ivie SEIEE.

IdI,1E/~ iL-. LU tE, i' IellI'o,1E 1.iiE'A

IEii eilî,- -I et il.Ei,î C l-lj .! UIle

1.1vr I. Eit Ia le ij-

mur j la ii ail I, l - leICE >ita la ,i .r vt

5<41-E IELI/. v115 ci.(E lE r ' Itîl t r.

le- î-,iîl,-uI i :E- l 1 i>î El E n 14 1 -11E lt it-I l

I)ECi IIE ri. vtiti .111 E.% CEEI

Boite l'o-lîitle ~:«'~.

Consultation.
-Docteur, je, rests ' (Il!qtCr.1

rhunmatismnales, causo5es, je tcrois, par la
fraîchieur (le mon nouvel appartemient...
Quo me tonseillez-vou; (le faire?1

Un.jeune hommne se présclito pour
un emîploi dslanc e -oimerco.

-Prlezvous l'anl':ig? lui decmiandle-

sCîîni i J'y étais né,

TH E BE ST

(dc t;1l)1I. est Il pils jI o tliE t t

suir Io, ma.rché.
Il \ilr Clanis toI it(:- Il,-

bonneuîs û 1 lc(cries.
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CHEVAUX vo:,,IovIatl crtanciion t.
PURSAN ii GiLe.c rien 11,81si eli-ace
PU SAG l l o idr (Il> Condit ion dIi

D r I iarv i ii Il I l.u sv t. Citin II 01 loir-St.
îiii- rnd apii'iil.ail rrofllre tit poil Ilin pli-

rit, 0i'i Pclig. tlil luit lets torl. ci rond iell Ie.
% il golte i.l vigueur ül dule bea vaicitir.

Mai % elite pallii 25,e., ui oi pacîul lilme
gî-îiulir envoyéN I uogiiiàe u--hnotilion sur rë-

The IIanj? Moaian Cc.. -121 tue Dct-I'ul. :co.

Sest a la mode
rali g es dle vot ru- roi t- de< Va ti'ée dle-
ilir tune111 robe ie el, GIà laitimodet
en01 lit I cigil int, m-e le.,

TEINTURES 'MACHETIQUES'
Vert Ci t.tlair. Vert VertiOui Vlniin-i

t -dle la ljit iii-,,.s 'î-tm iiis es liiiie

iloan la it tro rez %is due lc.

1URaIVE7 LiEDICIIIE CO., 121 rue zt-ral, Mucal. ~

Entre enfants
Ils ont attrapé une grenouille et

l'on enfermée dans un bocal pour en
faire un baromnètre vivant. Mais ils
ne sont lias satisfaits dIe son immobilité,
et s'efforcent d'exciter son zèle.

'lont à coup, l'ainé à sa petite soeur.
-Voyons, Yvonne, ne l'agace pas

tant, sans cela elle ne voudra plus
nmarquer le mauvais temps.

A LA Ci)1RtECrlONELLE

Le Président au prévenu :
.- Dans quel but avez vous emporté

cette malle?
-BDutte Montmarti e, m'sieu le Pré-

sident.

AMOUR, QUAND TU NOUS TI ll:N.-4!

l'ai*.-Dis, Jimmy, flanque-moi donc un bon coupî de poing sur le nec,!
Jimtîmy. -pourquoi ça?~
Pal.-'iaman m'avait envoyé citez l'épicier et j'ai dépens- '-, un potur acîtelîr

un valentin parfumé pour nia blonde. Alors, si j'ai recu uni coup dle poing, je
pleurerai naturellement, et je dirai à maman que j'ai perdu la monnaie.

En police correctionnelle:
-Ainsi, mon enfant, vous avouez

être l'auteur de ce vol'?
-Oui. M'sien le président.
-Savez-vous que vous commencez

un peu tôt? Vous avez dix ans à peine !
-J'vais vous dire, M'sieu le lprési-

dent, c'est que papa est malade, il faut
que je l'remplace!

UN VRItA 1-RESOR Nos soeurs, les Il femmes nouvelles"

I~a ittté st n téso prciex q'unn'ont pu encore faire que la vraie sphère[,agané et u trsorpréieu quunde la vie de la femme n-- reste le ma-simple ruepeut compromettre si on ne
le soigne pas avec dlu Bijti)tîe lliîitt 5 age et la maternité.
lit bouteille, 5.1 M.%E Louiss (11U5%VliLD.

r' FRANCRUR & RACICOT
Fabi, ici, et Chapeliers et ManChonnters

CHAPE-AUX ET FOURRURES
I)ES 1>LUS HIAUTES NOUVEAUTÉS

No 1549 RUE SAINTE-CATHERINE

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"

PATRON No
i N iîitillz et. asi- î,îeltire le No (Ii, liaIron q îîe vous désirez avoir. i

ilesure due Buste ............. .. Agi .............

Alestire de la lai/le.............

o M.....................................................

Adresse .............................................

ci- INCLUS, l0 DENTINS .....................

I'e,îr ddttils vntr tise 2. Prière d'écrir-e très lisiblement.

En cour d'assises -
Le président, bon enfant, voulant

faciliter les aveux de l'accusé:
-Nous disions clone, mon ami, que

nous avons saisi la vieille à la 'gorge,
que nous lui avons gri-' un bâillon sur
la bouchîe, que nous avons pris un cou-
teau, que nous lui en avons porté un
coup à la tête.. .Voyons, qu'avez vous
à dire à cela ?

L'accusé, d'un ton repentant
-Je (lis que c'est bien mal ce que

yos evns fait-là..

.Jo3eph est entré depuis peu nu ser-
vice de deux vieux -1arýonf1, les deux
frères, qui se resseml!ent beaucoup,
miais dont l'un est allecté dIe surdité.

L'autre nmatin, croyanît avoir affaire
à ce dernier, il lui remet les lettres et
journaux en lui disant

-Voilà le courrier, vieux daimi
iNl ais quelle n'est pîas sa confusion

en entendant le bîonhommne lui rîipon-
(Ire avec mansuétude

-Mon ami, c'est mion frère qui est
sourd.

LA <JONSOMI'TI(N (JU A' Zi iM
Uit' vieux miédecin tiiiré, aý:kiii, r,-ti dvite

m1issionnacire île-, îii ýlî it le-i l llîîtle
d'un reméL-îlc uli le et vèg,- ai ciotit- lau guérison
rapide et, iterilliliit c Iii lat Consomtiîont la
llroîtclilc, le tatarr-ie, e-ih u et out, lus,

Ati015ilC4I',ilOlsi i-l (tgc.,; et, 
totiit u le., Milîùlirs Ni-tmuii !s utiiavoi r
épi ot vé ses r-ema;rqutatbles c- i*-ts dlîatnlîs
dle. iier lio-îe i-as, t -ou m qu tiI-- o lu oi r

lc déislir îlesoit lagr les -oulitaiîî-s (je ii111i1,1a-
nité jeovurrai grat iý et îî-îx quîi le dèii-eilt
colle regýt-e- c-îAinai, Friiî:ais oi An-
glais.ivt t- ritttitlis poir L lairépiarer ut,

ketîloye-r, Jin%,otiy r la li t t un tittiilre, et

IV Y.

Dr A. SAUCIER
Pres.-eit.'î la Pictuillé if ii, < ohIt- htî î

dte la Proitîjit- de'4)i li
Heures ude Bureau: 9 A. M, à 8 P. M.

1716 RUE SAINTE-CATHERINE,. ... MONTREAL

De pechez-vous I
si VîOUS SOUFFiRE~Z..

D)U MIAL D)E D)ENTS

GOMME DU Dr ADAM
E1 venite partout. lOc

Lo docteur Y... qui possède une
îîîaison, de santé oit il traite les mala-
dies nerveuses, a les jardins potagers
les mieux cuItiv4s desenvironsde Paris.

-Ça doit vous coûter cher d'entre-
tient, lui disait un confrère.

.- Ça ne me coûte rien, répondit-il
eu souriant.

Or, voici le truc du malin docteur.
Quand on lui amène un client, il dit

gravement, après auscultatiîlt.
- 1.l vous faut de l'exercice, beaucoup

(l'exercice!
-Midocteur, je ne peux pour-

tanit pas faire du traFèze ou de la barre
fixe ! gémit le patient.

-Non, v'ous vous casseriez les jam-
bes... Tenez, voici une bêche, un râteau
et un arrosoir ; bêchez, sarcle?, arrosezj
Et le malade bêèche, sarcle et arrose.
Au bout d'un mois de cet exercice, il
s'en va, les nerfs calmés, après avoir
paye généreusement le bon docteur,
qui trouve ainsi le moyen cie faire cul-
tiver son jardin par-dessus le marché.

Crétinot, <le Paris, qui attend des
nouvelles d'un ami, reçoit une dépêche
et, tout en la décachetant, s'extasie sur
la rapidité du télégraphe.

-Quelle admirable inve-ntion ! Et
quelle célérité!1 Voici un télégramme
qui vient de *bordeaux et la gomme
est encore humide!

"bTHE bIGHT OF THE WORLU
OR OUR SAVIQUR IN ART "

i îî-t om et $D1,0 l t(oib piibl i-h. Coniins itcarly
2410i fotli-îi.i go eiigrai-t iît of our Sat- it 1, Il%- Liii
t.reat Mtisiî-r. It, hs lil at lite 6kt-itit aIt
eNiklîli or aIll di great Masters' iiliali of tule
Chitrist.- No ut i or tiook i ke il t. cor liblished.
A goi., arc I akinîg frinlire i1e o tw~enlt %*ordurs
daily. Tho lionk i4 1t-o ticatiLifill I ia. iit

ît~ ilCS ii cty tmant il,. l'itlilitidCtl le-s than
a 'Ca iltu itrri i1 il. s Lmeiiiy-liIli cihilion,

uoliic eîtitiotîs colîsi-1 inîg of~ 18:501i ltuiiis. 'llie
tirvsu ti rtling day) ainti night Io liliorîlers.

A- lCtli utf tite itie o 1 utlis lîtol is likotat.-
iltg a loirllOioig theC great ai i (clCIistf 14,1-
rotie. 'l'le I Iniei it lige, Il'iado, ( Iizkii. Iloti AI-

tre. Val it-ai. Nat ional of Londîon, N'(i bitiai of

tiii ati gai leriot-, hiave iii ittac-i t îcîr la restaîîd
gteattsti tIl'e111es atOilU 111-iposai l Ile' ic
aiii iglt lic rep-îirlit -0( lfor tilii- att îerb moork.

F-IRS G1i iLANCÉ- i i,îlë: Pîuîàgs

"( leatreîl $Vi4t j rit % Ve-j's îVer: %v it Il tlle book.,"
save anîl iiu. Mainy itet aitîl wolncîî bilyiît.
a îîd payi itg lt'tr ttoniîs froiîî ici r siîi-e-ss %vithI
1i his gri-at mvik. Aiîro uit tir tmunliau. ofgootl
tI11éi îiîl i cli ig. i-an seti ru îioitiîlt of Mn
agît- luci go dou i tlu %x ott ani cotrcaîtîiitg

wjttiagi-its ti ttis uitiiiîy t-tilrps'or fullî

t, ,ýn A e. ('icao Ill., l'irl tlot)r.

Nouvelle edition du

JEU 00w
DE POKER

-PRIX, 10 OENTINS-

Lai première édition étant épigéo, les édi-
eLîurq ont résoluî d'en publier une édition popu-
laire, le toriioati.le papier et la reliutro restant
qemblables à' ceux de la première édition.

Adressez :

"Le Samedi",
571G UneLi Craiy, -IION'I'Rli'"AL
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S4alon de coillere. Un monsieur a I
Uaso tte binis u "anidi"- Sluton u Poblme o 16,pris place pour se faire faire Ila barbe Qua

Cass-têe Cinos d Saedi Soluiondu robèmeNo 26 Attndez, mon arai, il nie sienible IArr
que vous avez les mains un peu saleIs..

________________________ -parbleu ! il y deux heures que.îe
n'ai donné de sclîampoo!ct,

.*.,wrZS.ccux do nuom lecteurs qui désirent asi-,ister aux t.iraiges hebdomadaires des
primes pouir le Caslie-tôte Chinois, sont cozdialeinent invités. C'cst le jdudi. à midi précis
qu a lieu le tirage.

A lttiliît , M A. Isîis il. rî.iatli iu'îelî. Mi N ii .ttittiit I biit..'ii i-t

Ml,ý Aute .. , whi...tl N l tut.t. t.uite. E iîts t tiipa uv 1 it i l't ti t. l l ,t i V; .î.'. N ' .Ml

iliXsîîii' Il itî Lt. it. l ;1 .tît w. iafs.tt.,tî. el ie A li i.. Utrrt.1 ia.... St, i.t ili
iC tit lar M trtsi. E tstarl Kii u tti Ml Midtî il.. N - i l' .11 îiiiii11 :ts NE-i A tt

'tieî A S heurs.%tA iél. I l Nititi 4- Thittltti

tii, ., I. N it- ilisetr sl i Pei. it. t't Ni (1 :il,îiiîîîîîîI.îL.

W .tîîîs fil,'îl ts iîs-,ii-.Il Nuit . t. ii. Q. % - .A1-,.

Dr BERNIER
DENTISTE

NO. 60 RUE SAINT-DENIS

LISEZ

LA GRAN DE REVULE iIliAIttF

12 PAGES, GRAND FORMAT

P~ ti e tetio.e jeuseiîf

Articles de Fonds par des écrivains
distingués; Plusieurs GraLvures d'sc-
tualite et des Nouvelles de Tous lee
Pays . ..

Abonnement

$1.O0 PAR ANNÉE
UNIE IItAWrt P'AR ANNÉtE. avec le

choix tr une collcetioui (la cliron1o'%iloKra.
putportraitg (le Cartior. Lafontaine. fér n.

Mrlrcléiet utrew Pijeu. Voir notre an-
nonce le piew dans lu nuniéro iti Monde
(7i,)itidicet dle cotte scîîIiaînie.

Reliaotion, A41ttalDet

No 75 Rue St-Jacquos, Montréal
G. A. NANTEL.

Rtiultur- Propr'ittire.
J. A. Cjttîu..w,

'lumblistrate tir.

BAIl
A

111( le Priinteiips
i ve

t, ~ ~ ~ ~ ~ ~ n ii tI ' Ii iiI. %ttt l1 EiN

Ci lut JourietiNuit.

JÇI Oe uet Jor et Neuit.

La petite Lili a tté à plusieurs re-
prises vertement tancée par sa inanlian
pour s'être obstinée à appeler un para.-
pîluie un Il pépin "l.

()r, l'autre jour, sa préceptrice lui
denmanda:

-Quel est le tils de (iarles.Mýartel?
Et lat petite de répondre;

-Parapluiele3ref, mademoiselle.

IDans un cercle sanîs préjugés
-On ne voit plus N. .. à la partie.
-1l lui est venu un bobo -à l'index

de la main dIroite...
-Qui le gêne pîour tenir les cartes
-Non.., pour faire sauter la coupe.

(.'abazon, un acteur de M)arseille,
raconte qu'il a atppris on deux heures
e.joué le soir mîême le rôle de l'-uri.
dan de la IlTour dle Nesles el.

-'est prodigieux ! Comnît avez-
vous pîu y arriver?

-fé 1 Je l'ai la attentivement, et
puis j'ai fait un nSeud à uton mouchoir
peur ne pas l'oublier

'rote, qui ne tarit pîas de questions
saugrenues, est en extase, dans la cour
du âMuséumu d'histoire naturelle, de.
vant un squelette de baleine :

-Avec quoi que C'est fait, les ba-
leines 7 dlemande-t-il à sa bîonne.

Celle-ci, sans hésiter:
-PIardine, avec des vieux corsets

P'ARTlOUT ON LE TROUVE

P ans les villes, les caulpagriei, lei, ceiýns
les plus reculés, oit trouve le Uaîîîîîs Iî'Ii
inal soulageant et guérissant l'hiumnanité
souffrante. 5

T. A. CARDINAL
Poseur d'Appareils à Gaz,

.. A Eau Chaude et a Vapeur

PLOMBIER.

Couvreur on Ardoise et Métaux
Entrepreneur de Canaux, Etc.

No 1 RUE3 LABELLE
Prmë e port llu rite Dorchester

SERVICE DE NTUIT ET DU DIMANCIE.

TELEPI4ONE BEL1. 7170.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG
MONTREAL.

Entre amîis do collèýgo qui se retrou-
vent après vingt ans, Olt s(eiit retiliIeit
des camarades dtliitrcfoa

- Iol petit \ .,sais tu Co qu'il
est devenu?

-011 ! celui-là a muial tourné. %'est
un véritable lioîn nme dle sac et do corde.

- lias étonnant !l'e rappellesi-tu, au
collège, il était déJà si lfuel le

consultation.
Une vieille avare, au médecin
-oui, docteurje sotilîre dlu coeur...

Cela vous étonne
-Maie nonî, fait Ioe médlecin,'.. -l 'ai

connu des invalidets qui se plaignaient
de cors appartenant à un pied qu'on
avait anmputé.

lui04 Eî:Ialtilisîî,.îî IlougoWAN TED
ng ao li as .'lîîîito tt tlls

îiIrîiil alt ui nt j liil.li io î''rt .îîlarss

Isîr tîlr 1 IW 10e A. /. 1'. li i ter'ital 'IMai.ger,

ETABLI EN 188.t
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SCIGARS 1
IUARETTSe

Chamberlalil
... SONT ..

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
lcx3 ceb3m-tz

-Un brave homme des environs
(l'Artannes a trouvé dans son jardin,
devant sa porte, un cercueil avec son
noml sur la plaque.

- Voilà ce (lui peut s'appeler Il rece-
voir une bire dons son jardin."

- Fausses dent salis
palais. Couronnes on

or ouen porcelaine
psées sur de vieilles

>-racines. Dentiers
" faits d'après les pro.

X ..3~ cédés los plus Dn:
Veaux. Dents oxtrai.
tes sans douleur par
l'électricité et par

- Anesthésie locale.

AVANT Apaft:ce

JG.A. GENDREAU,
Heures de consultations:. 9 hir a.m, à 1 p.m.

T4.Bell 2818 20 Rue St-Leu rut

Entre parlementaires, à propos du
duel Clemenceau-DLrumont qui a eui
lion au moment même où la chambre
votait la taxe du plomb en douane :

-Six balles à vingt pas, sans résul-
tat !

-C'était peut être du plomb qui
n'avait pas acquitté le droit... d'entrée!

Une définition à propos des amis (le
M. Zola:.

Il Les intellectuels sont des gens qui,
par vanité, pose ou sottise, veulent te
distinguer des intelligents."

Savon IDermal
i ~ 'd >lIFAILLIBLE: CONTRIE Ll-S

MIALADIES DE LA PEAU

Gtilrison Certaine Traitement Facille

Casse-tête Chinois du "Samnedi"- No 1281

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Ieoe< le!s pker- leiues epa noir. rassemlez-lesi de hmanière à ce qu'elles Io?-?nent,

par tit.' Sti' ITio su i it~u Sns4IANEI
Offituz les m0'rcea,,x s,,r fille ouili<le1 papier blanc, et mettez. on bas. du môme côté,

non,. pr-ônosils adirese.
A&,lree<ez ,,o,,s envoioipe ferm,écctair-anchie à " Sphinx "joumrnal le SANED, Montréal.
Ne participerons au tirage que les solutions justes et conformes au présent

avis.
Aiti 5 preiniros solittions tiréoq au, sort parmni celles jistes lie ce Casse-tête. à nouf;

parvennes, au »l,îs tard nerrregdi,.l I 1 ai. àIf li . tiu mnatin, seront attributées des primes
congliqbant en: Un abonneîmont, (Io ro-,; mois ta jouritalio onM) ou0 centlns on argent,
Wu ellolit dles gagnants.

PILULES OURO

C TAINENoix Loigilos ""
<Composées) bilieuses,

De MeGALE Torpeur du

-1 Foie,
Maux de tête, Indigestion, Etourds-)
mentsl et de toutes les Maladies cau-
Sées par le Mauvais Fonctionnement
do l'Estomac.

Chez les Durapiat :

-Eh bien 1 monsieur Iiurapiat,
qu'est-ce que tu vas me donner pour
mes étrennes i

-)toi, ma chère amieh... Rien, aib-
solumnant rien...

-Vraimt lit 7
-Certes.., Il ne serait vraiment

pas délicat, de m'a part, do te faire
sentir que tu as vieilli d'une année

Petites définitions
Courbette. -Petite plante flexible

qui pousse dans les cours.., et ailleurs.
Radical isme.-Pétrole rectifié.
Avare.-lin Gribouille qui se prive,

de tout pour ne manquer de rien.
Cocotte.-Une poule qui a des dents.
Caissier.-Chef de valeurs.
La Charité.-Meose basse qui doit

être célébrée sans cloches.

INpour Hôtels, Restau.TRANCHE-PAI r tCusec...
RASIRSLes Rasoirs "L.J.A. Survoyer"

bin;l plus bel assortiment de .......... * ,COUTLLERE imortée directemnn
pour cette raison à prix très raisonnables

L. J. A. SIJRVEYEB, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

Le président de la République vienL
de visiter un hôpital Et a laissé en se
retirant une Somme dçstinée à procu-
rer aux pauvres mîalades un petit sur-
croît à leur ordinaire.

L'un d'eux se plaiut de n'être pas
comp>ris dans la distribution

-Votre état ne le permet pas, lui
répond un interne ; mais, comme vous
avez droit à douze san"sues, on va vous
en poser dix-huit!

Entre politiciensi do brasserie
-1,% situation est déJà très tendue

entre les Etats Unis et l'Espagne; les
voilà maintenant séparés par une ntou-
velle barrière...

-L.x barrière du Maine!

Tel. Bell 784

Dr F. 1, DAUBIGNY
médecin-vétérinaire

Professour: l'iUniversité Lavai.

Q U RY R E ES onne des soins, aI ,rIx nmedèrés, auxQUERYFRER S Ô. animaux domestiques.
PHOTOGRAPHES . tar&uirie (le preiniere classceI

Côte SaÎnt-LambeFt, No 1010 378 et 380 Rue Craig
MONTREAI. I MONTIRÉAL

PETIT DUC,

el

LA FINE CHAMPAGNEo LA CHAMPACHE R. V. B.
"Ourling Oigar,» Ilkit à la main valant 10e pour 5c,.

50 ANS EN USAGE 1

IAUX DU e I
1ENFANTS1DRCODERREý ~U


